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SUR 

L’ H I S T O I R E. 

> 

ARTICLE PREMIER. 

Quü faut Je défier de prjque tous les monumens 
anciens. 

Il y a plus de quarante ans que l’amour de la 
vérité , 8c le dégoût qu’infpirent tant d’hiftoriens 
modernes, infpirèrent à une dame d’un grand nom , 
8c d’un efprit fupéricur à ce nom , l’envie d’étudier 
avec nous ce qui méritait le plus d’être obfervé 
dans le tableau général du monde ; tableau il fouvent 
défiguré. 

Cette dame célébré par fcs connaiffances fingu- 
lières en mathématiques , ne pouvait fouffrir les 
fables que le temps a confacrées , qu’il eft aifé de 
répéter , qui gâtent l’efprit 8c qui l’énervent. 

Elle était étonnée de ce nombre prodigieux de 
fyftémes fur l’ancienne chronologie , différens entre 
eux d’environ mille années. Elle l’était encore 
davantage que l’iiiftoire confillât en récits de batailles 
fans aucuq^onnailTance de la taûique , excepté 
dans Xénophon&: dans Polybe; qu’on parlât fi fouvent 
de prodiges , 8c qu’on eût 11 peu de lumières fur 
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4 Monumens anciens. 

riiiftoire naturelle ; que chaque auteur regardât fa 
fefte comme la feule vraie, & calomniât toutes les 
autres. Elle voulait connaître le génie, les moeurs, 
les lois, les préjugés, les cultes, les arts; & elle 
trouvait qu’en l’année de la création du inonde trois 
mille deux cent , ou trois mille neuf cent , il 
n’importe, un roi inconnu avait défait un roi plus 
inconnu encore, près d’une ville dont la fituation 
était entièrement ignorée. 

Plufieurs favans recherchaient en quel temps 
Europe fut enlevée en Phénicie par Jupiter; Sc ils 
trouvaient que c’était jufte treize cents ans avant 
notre ère vulgaire. D’autres réfutaient cinquante-neuf * 
opinions fur le jour de la naiffance de Rmnulus , 
fils du dieu Mars 8c de la vefiale Rhéa-Sylvia. Ils 
établiffaient un foixantièmc fyflème de chronologie. 
Nous en fîmes un foixante 8c unième ; c’était de 
rire de tous les contes fur lefquels on difputait 
férieufement depuis tant de fiècles. 

En vain nous trouvions par toutes les médailles 
des velliges d’anciennes fêtes célébrées en l’honneur 
des fables ; des temples érigés en leur mémoire ; 
elles n’en étaient pas moins fables. La fête des 
lupercales attefta le 15 février, pendant neuf cents 
ans , non-feulement le prodige de la nailTance de 
Romulus 8c de Rémus, mais encore l’aventure de 
Faunus qui prit Hercule pour Omphale dont il était 
amoureux. Mille événemens étaient ainfi confacrés 
en Europe 8c en Afie. Les amateurs du, merveilleux 
difaient : Il faut bien que ces faits*foient vrais , 
puifque tant de monumens en font la preuve. Et 
nous difions ; 11 faut bien qu’ils foierit fau.x , puifque 
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M ONU MENS ANCIENS. 5 

le vulgaire les a crus. Une fable a quelque cours 
dans une génération ; elle s’établit dans la fécondé; 
elle devient rcfpeélable dans la troifiéme ; la qua- 
trième lui éléve des temples. Il n’y avait pas dans 
toute l'antiquité profane un feul temple, une feule 
fête , un feul collège de prêtres , un feul ufage qui 
ne fût fondé fur une fottife. Tel fut le genre- 
humain ; &: c’eft fous ce point de vue que nous 
l’envifageâmes. 

Quelle pouvait être l’origine du conte à' Hérodote , 
que le foleil, en onze cents années, s’était couché 
deux fois à l’Orient ? où Licophron avait -il pris 
(\a Hercule, embarqué fur le détroit de Calpé dans 
fon gobelet, fut avalé par une baleine ; qu’il relia 
trois jours & trois nuits dans le ventre de ce poilfon, 
& qu’il fit une belle ode dès qu’il fut fur le rivage? 

Nous ne trouvons d’autre raifon de tous ces 
contes que dans la faiblelfe de l’clprit humain , dans 
le goût du merveilleux , dans le penchant à l’imi- 
tation, dans l’envie de furpalTer fes voifins. Un roi 
égyptien fe fait enfevelir dans une petite pyramide 
de douze à quinze pieds ; un autre veut être placé 
dans une pyramide de cent ; un troifiéme vajufqu’à 
cinq ou lix cents. Un de tes rois eft allé dans les 
pays orientaux par mer ; un des miens eft allé dans 
le foleil , 8c a éclairé le monde pendant un jour. 
Tu bâtis un temple à un bœuf ; je vais en bâtir un 
pour un crocodile. 11 y a eu dans ton pays des 
géans qui étaient les enfans des génies 8c des fées : 
nous en aurons qui efcaladeront le ciel 8c qui fe 
battront à coups de montagnes. 

Il était bien plus aifé , 8c même plus profitable 
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d’imaginer 8c de copier tous ces contes que d’étudier 
les mathématiques. Car avec des fables on gouver- 
nait les hommes ; 8c les fages furent prcfque 
toujours méprifés 8c écrafés par les puilfans. On 
payait un aftrologue, 8c on négligeait un géomètre. 
Cependant il y eut par-tout quelques fages qui 
firent des chofes utiles ; 8c c’était-là ce que la per- 
forine illuftre dont nous parlons voulait connaître. 

L’hifloire univerfelle anglaife , plus volumineufe 
que le difeours de l’éloquent Bojfuet n’eft court 8c 
relTerré , n’avait point encore paru. Les fa vans 
qui travaillèrent depuis avec un juif 8c deux pres- 
bvtériens à ce grand ouvrage , eurent un but tout 
différent du nôtre. Ils voulaient prouver que la 
partie du mont Ararat, fur laquelle l’arche àc Noé 
s’arrêta, était à l’orient de la plaine de Sénaar, ou 
Shinaar, ou Seniar ; que la tour de Babel n’avait 
point été bâtie à mauvaife intention ; qu’elle n’avait 
qu’une lieue 8c un quart de hauteur, 8c non pas 
cent trente lieues , comme des exagérateurs l’avaient 
dit ; que la conjujion des langiies à Babel, produifit dans 
le monde les effets les plus heureux ir les plus admirables : 
ce font leurs propres paroles. Ils examinaient avec 
attention lequel avait le mieux calculé, ou du favant 
Pétau , qui comptait fix cents vingt-trois milliars fix 
cents douze millions d’hommes fur la terre, environ 
trois ficelés après le déluge de Koé , ou du favant 
Cumberland, qui n’en comptait que trois milliars trois 
cents trente-trois mille. Ils recherchaient C UJaphed 
roi d’Egypte était fils ou neveu du roi Véneph. Ils 
ne favaient pourquoi Cnyomarat , ou Cayoumaras 
ayant été le premier roi de Perfe , cependant fon 
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petit - fils Siamk paffa pour être l'Adam des 
Hébreux, inconnu à tous les autres peuples. 

Pour nous, notre feule intention était d’étudier 
les arts 8c les mœurs. 

Comme l’hiftoire du refpeélable Bqffuei finiffait 
à Charlemagne , du Châtelet nous pria de nous 
inftruire en général avec elle de ce qu’était alors le 
relie du monde, 8c de ce qu’il a été jufqu’à nos 
jours. Ce n’était pas une chronologie qu’elle voulait, 
un fimple almanach antique des naiffances , des 
mariages 8c des morts de rois , dont les noms font 
à peine parvenus jufqu’à nous , 8c encore tout 
falfifiés. C’était l’efprit des hommes qu’elle voulait 
contempler. 

Nous commençâmes nos recherches par l’Orient, 
dont tous les arts nous font venus avec le temps. 
Il n'eft aucune hiftoire qui commence autrement ; 
ni le prétendu Hermès , ni Manéthon, ni Béroje, ni 
Sanchoniathon , ni les Shalla , ni les Védam indiens, 
ni Xoroq/lre , ni les premiers auteurs chinois ne 
portèrent ailleurs leurs premiers regards ; 8c l'auteur 
infpiré du Pentateuque ne parla point de nos 
peuples occidentaux. 
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De la Chine. 


ARTICLE IL 

De la Chine. 

Il ne nous fallut ni de profondes'' recherches, 
ni un grand effort pour avouer que les Chinois , ainfi 
que les Indiens , ont précédé dès long- temps 
l’Europe dans la connailTance de tous les artsnécef- 
faires. Nous ne fommes point enthoufiafles des 
, lieux éloignés & des temps antiques ; nous favons 
bien que l’Orient entier, loin d’être aujourd’hui 
notre rival en mathématiqués 8c dans les beaux 
arts, n'eft pas digne d’être notre écolier ; mais s’ils 
ii’ont pas décoré , comme nous , le grand édifice 
des arts , ils l’ont conflruit. Nous crûmes , fur la 
foi des voyageurs 8c des milfionnaires de toute 
efpècc , tous d’accord enfemble , que les Chinois 
inventèrent l’imprimerie environ deux mille ans 
avant qu’on l’imitât dans la baffe Allemagne ; car 
on y grava d’abord des planches en bois , comme 
à la Chine, 8c ce ne fut qu’après ce tâtonnement 
de l’art qu’on parvint à l’admirable invention des 
caraélères mobiles. Nous dîmes que les Chinois 
n’ont jamais pu imiter à leur tour l’imprimerie 
d'Europe. M. Warburton , qui ne hait pas à tomber 
fur les Français , crut que nous propofions aux 
Chinois de fondre des caraftères de leurs quatre- 
vingt-dix mille mots fymboliques. Non ; mais 
nous délirâmes que les Chinois adoptaffent enfin 
l’alphabet des autres nations , fans quoi il ne fera 
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De la Chine. 9 

guère pofTible qu’ils faffent de grands progrès dans 
des fciences qu’ils ont inventées. 

» Toutefois leur méthode de graver fur planche 
nous paraît avoir de grands avantages fur la nôtre. 
Premièrement , le graveur qui imprime n’a pas 
befoin d'un fondeur. Secondement , le livre n’eft 
pas fujet à périr, la planche refte. Troilièmeraent, 
les fautes fe corrigent aifément après l’impreflion. 
Quatrièmement , le graveur n’imprime qu’autant 
d’exemplaires qu’on lui en demande , 8c par-là on 
épargne cette énorme quantité d’imprimés qui chez 
nous fe vendent au poids pour fervir d’enveloppes 
aux ballots. 

Il paraît inconteftable qu’ils ont connu le verre 
avant nous. L’auteur des Recherches philojophiques fur 
les Egyptiens ù fur les Chinois , vrai favant , puifqu’il 
penfe , 8c qui ne paraît pas trop prévenu en faveur 
des modernes, dit que les Chinois n’ont encore 
que des fenêtres de papier. Nous en avons aulïi 
beaucoup , 8c furtout dans nos provinces méridio- 
nales ; mais des officiers très -dignes de foi nous 
ont aCfuré qu’ils avaient été invités à dîner auprès 
de Kanton , dans des maifons dont les fenêtres 
étaient figurées en arbres cliargés de feuilles 8c de 
fruits , qui portaient entre leurs branches de beaux 
deffins d’un verre très-tranfparent. 

Il n’y a pas foixante ans que notre Europe a 
imité la porcelaine de la Chine : nous la furpalTons 
à force de foins ; mais ces foins mêmes la rendent 
très-chère, 8c d’un ufage peu commun. Le grand 
fecret des arts eft que toutes les conditions puiffent 
en jouir aifément. 
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M. Paw , auteur des Remettions philojophiques , ne 
fait pas des réflexions indulgentes. Il reproche aux 
Chinois leurs tours vernilTées à neuf étages , , 
fculptées & ornées de clochettes. Quel cft l’homme 
pourtant qui ne voudrait pas en avoir une au^ bout 
de fon jardin , pourvu qu’elle ne lui cachât pas la 
vue ? le grand-prêtre juif avait des cloches au bas 
de fa robe ; nous en mettons au coup de nos vaches 
& de nos mulets. Peut-être qu'un carillon aux 
étages d'une tour ferait alTez plaifant. 

Il condamne les ponts qui font fi élevés que les 
mâts de tous les bateaux paflcnt facilement fous les 
arcades ; 8c il oublie que fur les canaux d’Amfter- 
dam .& de Roterdam on voit cent ponts-levis qu’il 
faut lever 8c bailTer pluûeurs fois jour 8c nuit. 

Il méprife les Chinois , parce qu’ils aiment mieux 
conftruirc leurs maifons en étendue qu’en hauteur. 
Mais du moins il faudrait avouer qu’ils avaient des 
maifons vernies plufieurs fiècles avant que nous 
enflions des cabanes où nous logions avec notre 
bétail , comme on fait encore Cn Veftphalie. Au 
relie, chacun fuit fon goût. Si l’on aime mieux loger 
à un feptiémc étage , téi ponmt ova columbts , qu’au 
rez-de-chaulfée ; li l’on préfère le danger du feu &: 
rimpoflibilité de l’éteindre , quand il prend au faîte 
d’un logis , à la facilité de s’en fauver quand la maifon 
n’a qu’un étage; fi les embarras, les incommodités, 
la puanteur, qui réfultent de fcpt étages établis les 
uns fur les autres , font plus agréables que tous les 
avantages attachés aux maifons bafles , nous ne nous 
y oppofons pas. Nous ne jugeons point du mérite 
d’un peuple par la façon dont il eft logé ; nous ne 
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décidons point entre» Verfailles 8c la grande maifon 
de l’empereur chinois , dont frère Auiret nous a fait 
' depuis peu la defcription. 

Nous voulons bien croire qu’il y eut autrefois en 
Egypte un roi appelé d’un nom qui a quelque rapport 
^ à celui de Séjojlris , lequel n’eft pas plus un mot 
égyptien que celui de Charles 8c de Frédéric. Nous 
ne difputerons point fur une prétendue muraille de 
trente lieues , que ce prétendu Séjojlris fit élever 
pour empêcher les voleurs arabes de venir piller 
' fon pays. S’il conftruifit ce mur pour n’être point 
volé , c’eft une grande préfomption qu’il n’alla pas 
lui-même voler les autres nations 8c conquérir la 
moitié du monde pour fon plaifir , fans fe foncier 
de la gouverner , comme nous l’affure M. Larcher 
répétiteur au collège Mazarin. 

Nous ne croyons pas un mot de ce qu’on nous 
dit d’une muraille bâtie par les Juifs , commençant 
au port de Joppé , qui ne leur appartenait point , 
jufqu’àune ville inconnue nommée Carpafabé , tout 
le long de la mer , pour empêcher un roi Antiochus 
de s’avancer contr’eux par terre. Nous laiflbns là 
tous ces retrandiemens , toutes ces lignes qui ont 
été d’ufage chez tous les peuples : mais il faut 
convenir que la grande muraille de la Chine eft un 
des monumens qui font le plus d’honneur à l’efprit 
humain. Il fut entrepris trois cents ans avant notre 
ère : la vanité ne le conftruifit pas, comme elle bâtit 
les pyramides. Les Chinois n’imitèrent point les 
Huns , qui élevèrent des palilTades de pieux 8c de 
terre pour s’y retirer après avoir pillé leurs voifins. 
L’efprit de paix feul imagina la grande muraille. Il 
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cfl; certain que la Chine , gouvernée par les lois , 
ne voulut qu’arrêter les Tartares.quineconnaiflaient 
que le brigandage. C’efl encore une preuve que la 
Chine n’avait point été peupiée par des tartares , 
comme on l’a prétendu. Les moeurs , la langue , 
les ufages , la religion , le gouvernement étaient trop 
oppofés. La grande muraille lut admirable &: inutile : 
le courage 8c la difeipline militaire eulTent été des 
remparts plus alTurés. 

M. Paw a beau regarder avec des yeux de mépris 
tous les ouvrages de la Chine , il n’cmpêchera pas 
que le grand canal , fait de main d’homme, dans la 
longueur de cent foixante de nos grandes lieues , 
& les autres canaux qui traverfent ce vafle empire, 
ne foient un exemple qu’aucune nation n’a pu encore 
imiter : les Romains mêmes ne tentèrent jamais une 
telle entreprife. 


ARTICLE III. 

De la population de la Chine des mœurs. 

« 

Vo.. A donc deux travaux immenfes qui n’ont 
pour but que l’utilité publique ; la grande muraille 
qui devait défendre l’empire chinois, 8c les canaux 
qui favorifent fon commerce. Joignons-y un avantage 
encore plus grand , celui de la population , qui ne 
peut être que le fruit de l’aifance 8c de la fureté de 
chaque citoyen dans fa petite pofTeffion en temps 
de paix ; les mendians ne fe marient ep aucun lieu 
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du monde. La polygamie ne peut être regardée 
comme contraire à la population ; puifque par le 
fait, les Indes, la Chine, le Japon , où la polygamie 
fut toujours reçue, font les pays les plus peuplés 
de l’univers. S’il ell permis de citer ici nos livres 
facrés , nous dirons que Dieu même, en permettant 
aux Juifs la pluralité des femmes, leur promit que 
leur race ferait multipliée comme les fables de la mer. 

On allègue que la nature fait naître à peu près 
autant de femelles que de mâles , &: que par confé- 
quent liun homme prend quatre femmes , il y a trois 
hommes qui en manquent. Mais il eft avéré aujour- 
d’hui que dans l’Europe , s’il naît un dix-feptième 
de plus d’hommes que de femmes , il en meurt auffi 
beaucoup plus .avant l’âge de trente ans par la 
guerre, par la* multitude des profeffions pénibles, 
plus meurtrières encore que la guerre , & par les 
débauches non moins funeftes. Il en eft probablement 
de même en Afie. Tout Etat , au bout de trente ans , 
aura donc moins de mâles que de femelles. Comptez 
encore les eunuques 8c les bonzes , il reliera peu 
d’hommes. Enfin, obfervez qu’il n’y a que les pre- 
miers d’un Etat,prefque toujours très-opulens , qui 
puiffent entretenir plufieurs femmes, 8c vous verrez 
que la polygamie peut être non-feulement utile à 
un empire , mais nécelfaire aux grands de cet 
empire. 

Confidérez furtout que l’adultère eft très-rare 
dans l’Orient , 8c que dans les harem gardés par 
des eunuques il eft impoflible. Voyez au contraire 
comme l’adultère marche la tête levée dans notre 
Europe ; quel honneur chacun le fait de corrompre 
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la femme d’autrui ; quelle gloire fe font les femmes 
d’être corrompues ; que d’enfans n’appartiennent 
pas à leurs pères ! combien les races les plus nobles 
font mêlées & dégénérées ! Jugez après cela lequel 
vaut le mieux, ou d’une polygamie permifc parles 
lois, ou d’une corruption générale autorifée par 
les moeurs. 

Si dans la Chine plufieurs femmes de la lie du 
peuple expofent leurs cnfans dans la crainte de ne 
pouvoir les nourrir, c’eft peut-être encore une preuve 
en faveur de la polygamie : car fi ces femmes avaient 
été belles , fi elles avaient pu entrer dans quelque 
férail , leurs enfans auraient été élevés avec des 
foins paternels. 

Nous fommes loin d’infinucr qu’on doive établir 
la polygamie dans notreNjEurope chrétienne. Le pape 
Grégoire II, dans fa décrétale adrelTée à S‘ Boniface, 
permit qu’un mari prît une fécondé femme quand 
la fienne était infirme. Luther & Mélanâon permirent 
au landgrave de Heffe deux femmes , parce qu’il 
avait au nombre de trois ce qui chez les autres' fe 
borne à deux. Le chancelier d’Angleterre Cowper , 
qui était dans le cas ordinaire , époufa cependant 
deux femmes , fans demander permiffion à perfonne ; 
Sc ces deux femmes vécurent enfemble dans l’union 
la plus édifiante: mais ces exemples font rares. 

Quant aux autres lois de la Chine , nous avons 
toujours penfé qu’elles étaient imparfaites , puif- 
qu’elles font l’ouvrage des hommes qui les exécutent. 
Mais , qu’on nous montre un autre pays où les 
bonnes aélions foient récompenfées par la loi, où le 
laboureur le plus vertueux & le plus diligent foit 
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élevé à la dignité de mandarin fans abandonner fa 
charrue ; par-tout on punit le crime : il cft plus 
beau fans doute d’encourager à la vertu. 

A l’égard du caraélère général des nations , la 
nature l’a formé. Le fang des Chinois & des Indiens 
eft peut-être moins âcre que le nôtre, leurs mœurs 
plus tranquilles. Le bœuf eft plus lent que le cheval ; 
& la laitue diffère de rabfinlhe. 

Le fait eft qu’à notre Orient &: à notre Occident 
la nature a de tout temps placé des multitudes d’êtres 
de notre efpèce, que nous ne connaiffons que d’hier. 
Nous fommes fur ce globe comme des infeéles dans 
un jardin : ceux qui vivent fur un chêne rencontrent 
rarement ceux qui paffent leur courte vie fur un 
orme. 

Rendons juftice à ceux que nptre induftrie 8c 
notre avarice ont été chercher par-delà le Gange ; 
ils ne font jamais venus dans notre Europe pour 
gagner quelque argent ; ils n’ont jamais eu la moindre 
penfée de fubjuguer notre entendement ; 8c nous 
avons paffé des mers inconnues pour nous rendre 
maîtres de leurs tréfors , fous prétexte de leur rendre 
le fervice de gouverner leur.s âmes. 

Quand les Albuquerques vinrent ravager les côtes 
de Malabar, ils menaient avec eux des marchands, 
des mifllonnaires 8c des foldats. Les miffionnaires 
baptifaient les enfans que les foldats égorgeaient ; 
les marchands partageaient le gain avec les capitaines ; 
le miniftère portugais les rançonnait tous ; 8c des 
auteurs moines , traduits enfuite par d’autres moines , 
tranfmettaient à la poftérité tous les miracles que 
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fit la S“ Vierge dans l’Inde pour enrichir des mar- 
chands portugais. 

Les Européens entraient alors dans deux mondes 
nouveaux ; celui de l’Occident a été prefque tout 
entier noyé dansfonfang. Si des fanatiques d'Europe 
ne font pas venus à bout d’exterminer l'Orient , 
c’eft qu’ils n’en ont pas eu la force ; car le défit ne 
leur a pas manqué ; & ce qu’ils ont fait au Japon 
ne l’a prouvé que trop à leur honte éternelle. 

Ce n’eft pas ici le lieu de retracer aux yeux 
épouvantés des leâeurs judicieux ces portraits que 
nous avons déjà expofés , de la fubvcrfion de tant 
d’Etats facrifiés aux fureurs de l’avarice 8c de la 
fuperftition , plus cruelle encore que la foif des 
richelTes. Contenons -nous dans les bornes des 
recherches hilloriques. 


ARTICLE IV. 

Si les Egyptiens ont peuplé la Chine, é fi les Chinois 
ont mangé des hommes. 

No. s avons toujours foupçonné que les grands 
peuples des deux continens ont été autoâones , 
indigènes ; c’eft-à-dire originaires des contrées qu’ils 
habitent , comme leurs quadrupèdes , leurs linges , 
leurs oifeaux , leurs reptiles , leurs poiffons . leurs 
arbres 8c toutes leurs plantes. 

. Lès rangifères de la Laponie, 8c les girafes d’Afrique 
ne defeendent point des cerfs d’Allemagne 8c des 

chevaux 
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chevaux de Perfe. Les palmiers d’Afie ne viennent 
point des poiriers d’Europe. Nous avons cru que les 
Nègres n’avaient point des Irlandais pour ancêtres. 
Cette vérité eft fi démontrée aux yeux , qu’elle nous a 
paru démontrée à l’efprit ; non que nous ofions avec 
S‘ Thomas {a) dire que l’être fuprêine, agifîant de 
toute éternité , ait produit de toute éternité ces races 
d’animaux qui n’ont jamais changé parmi les bou- 
leverfemens d’upe terre qui change toujours. Il ne 
nous appartient pas de nous perdre dans ces profon- 
deurs ; mais nops avons penfé que ce qui ell a du 
moins été long-temps. Il nous a paru , par exemple, 
que les Chinois ne defcendent pas plus d’une colonie 
d’Egypte que d’une colonie de Baffe-Bretagne. Ceux 
qui ont prétendu que les Egyptiens avaient peuplé 
la Chine , ont exercé leur efprit & celui des autres. 
Nous avons applaudi à leur érudition 8c à leurs 
efforts ; mais ni la figure des Chinois , ni leurs mœurs , 
ni leur langage , ni leur écriture , ni leurs ufages , n’ont 
rien de l’antique Egypte. Ils ne connurent jamais la 
circoncifion : aucune des divinités égyptiennes ne 
parvint jufqu’à eux : ils ignoraient toujours les myf- 
tères A'ifis. 

M. Paw , auteur des RéJlexiQn^ philqfophiqucs , a 
traité d’abfurde ce fyllème, qui fait des Chinois une 
colonie égyptienne , & il fe fonde fur les raifons les 
plus fortes. Nous ne fommes pas affez favans pour 
nous fervir du mot abjurde; nous perfiflons feulement 
dans notre opinion , que la Chine ne doit rien à 
l’Egypte. Le père Parennin l’a démontré à M. de 

(a) 5umffla eathalica fidei^ liv. II, cliap. XXXII. 

Mélanges hijl. Tome II. B 
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Mairan. Quelle étrange idée dans deux ou trois têtes 
de français, qui n’étaient jamais fortis de leur pays, 
de prétendre que l’Egypte s’était tranfportée à la 
Chine , quand aucun Chinois , aucun Egyptien n’a 
jamais avancé une telle fable ! 

■ D’autres ont prétendu que ces Chinois fi doux , 
fi tranquilles, fi aifés à fubjuguer 8c àgouverner, ont 
dans les anciens temps facrifié des hommes à je ne 
fais quel dieu , 8c qu’ils en ont mangé quelquefois. 
Il eft digne de notre efprit de contradiélion de dire 
que les Chinois immolaient des hommes à Dieu» 
8c qu’ils ne reconnaiflaient pas de Dieu. Pour le 
reproche de s’être nourris de chair humaine, voici ce 
que le père Parennin avoue à M. de Mairan. (i) 

I) Enfin fi l’on ne diflingue pas les temps de cala- 
>1 mités des temps ordinaires , on pourra dire de 
n prefque toutes les nations, 8c de celles qui font les 
>9 mieux policées , ce que des arabes ont dit des 
1 » Chinois ; car on ne nie pas ici que des hommes 
99 réduits à la dernière extrémité n’aient quelquefois 
99 mangé de la chair humaine ; mais on ne parle 
9 9 aujourd’hui qu’avec horreur de ces malheureux 
99 temps , auxquels, difent les Chinois , le ciel irrité 
99 contre la malice des hommes , les punilTait par le 
99 fléau de la famine, qui les portait aux plus grands 
99 excès. 

99 Je n’ai pas trouvé néanmoins que ces horreurs 
9 9 foient arrivées fous la dynaftie des Tang , qui eft 
9 9 le temps auquel ces Arabes aflurent qu’ils font , 

\ Dans Tl lettre datée de Pékin du x i août 1730, pag. 163 ^ 
tom. XXI, dcj Lettres édijianfes^ édition de Paris 
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I) venus à la Chine , mais à la fin de la dynaftie des 
»> Han, au fécond Cède après Jesus-Christ. »» 

Ces arabes dont parlent M M. At Mairanîc Parmnin, 
font les mêmes que nous avons déjà cités ailleurs. 
Ils voyagèrent, comme nous l’avons dit , à la Chine 
au milieu du neuvième llècle , quatre cents ans avant 
ce fameux vénitien Marco Paolo, qu’on ne voulut pas 
croire lorfqu’il difait qu’il avait vu un grand peuple 
plus policé que les nôtres , des villes plus vaftes , des 
lois meilleures en pluiieurs points. Les deux arabes 
y étaient abordés dans un temps malheureux, après 
des guerres civiles 8c des invafions de barbares , au 
milieu d’une famine afFreufe. On leur dit , par inter- 
prètes , que la calamité publique avait été au point 
que pluGeurs perfonnes s’étalent nourries de cadavres 
humains. Ils Grent comme prefque tous les voya- 
geurs , ils mêlèrent un peu de vérité à beaucoup de 
raenfonges. 

Le nombre des peuples que ces deux arabes nom- 
ment anthropophages , efl étonnant : ce font d’abord 
les habitans d’une petite île auprès de Ceilan , peuplée 
de noirs. Plus loin font d’autres îles qu’ils appellent 
Ram mi 8c Angaman , où les peuples dévoraient les 
voyageurs qui tombaient entre leurs mains. Ce qu’il 
y a de trille , c’eft que Marco Paolo dit la même chofe , 
8c que l’archevêque NavartUc l’a conGrmé au dix-fep- 
tième fiècle , à los Europeos que cogen es cordante que 
vivos Je los van comiendo. 

Texera dit que les Javans avaient encore cette 
abominable coutume au commencement du feizième 
fiècle , 8c que le mahométifme a eu de la peine à l’abolir. 

£ a 
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Quelques hordes de caffresSc d’africains ont étéaccufés 
de cette horreur. 

Si on ne nous a point trompés fur la Chine, iî dans 
un de ces temps défaftreux où la faim ne refpeélc 
rien , quelques chinois fe livrèrent à une aâion de 
défefpoir qui foulève la nature, fouvenons-nous tou- 
jours qu’en Hollande la canaille de la Haye mangea 
de nos jours le coeur du refpeélable de Wit , & que la 
canaille de Paris mangea le cœur du maréchal à' Ancre. 
Mais fouvenons-nous aufli que ceux qui percèrent ces 
cœurs furent cent fois plus coupables que ceux qui les 
mangèrent. Songeons à nos matines de Paris, à nos 
vêpres de Sicile , en pleine paix ; aux malTacres d’Ir- 
lande , pendant Icfquels les Irlandais catholiques 
fefaient de la chandelle avec la grailTc des Anglais 
protellans. Songeons aux malTacres des vallées du 
Piémont , à ceux du Languedoc 8c des Cévènes , à 
ceux de tant de millions d’américains par des efpa- 
gnols qui récitaient leur refaire , 8c qui établilTaient 
des boucheries publiques de chair humaine. Détour- 
nons les yeux 8c paffons vite. 
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ARTICLE V. 

Des anciens itablijfemens <br des anciennes erreurs 
avant le fiècle de Charlemagne. 

Alvant de venir au mémorable fiècle dfe CkOrlerKagne , 
il fallut voir quelles révolutions avaient amené ce 
fiècle dans notre Occident , 8c comment les deux 
religions chrétienne 8c mufulmane s’étaient partagé le 
monde depuis le golfe de Perfe jufqu'à la mer Atlan- 
tique. C’était un grand fpeâacle , mais une pénible 
recherche : il fallut preffer cent quintaux de men- 
Ibnges pour en extraire une once de vérités. La foule 
des auteurs qui n’ont écrit que pour nous tromper 
eft effrayante. Qt»’ on en juge feulement par cinquante 
évangiles apocryphes, écrits dès le premier fiècle, 8c 
fuivis fans interruption de fables abfurdes.jufqu’aux 
faufles décrétales forgées au fiècle de Charlemagne , 8s 
jufqu’à la donation de Conjiantin , 8c cette donation 
de Conftanlin fuivie delà légende dorée , 8c cette légende 
dorée renforcée par la fleur des faints , 8c cette fleur 
des faints perfeélionnée par le pédagogue chrétien ; 
le tout couronné par les miracles de l’abbé Paris dans 
le faubourg S‘ Médard au dix-huitième fiècle. 

Nous ofâmes d’abord douter de ces donations 
immenfes faites aux évêques de Rome par Charlemagne 
8c par fon fils , 8c furtout des donations de pays que 
Charles 8c Louis le faible ne poifédaient pas : mais nous 
ne prétendîmes point mettre en doute le droit que 
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les papes ont acquis par le temps fur les pays qu'ils 
pofledent. lis en font fouvcrains, comme les évêques 
d’Allemagne font fouvcrains dans leurs diocèfes. 
Leurs droits ne font pas à la vérité écrits dans l’évan- 
gile. Une religion formée par des pauvres , & qui 
anathématife la richefle & l’efprit de domination , n’a 
pas ordonné à fes prêtres de monter fur des trônes 8c 
d’armer leurs mains du glaive ; mais rien n’exifte 
aujourd’hui de ce qu’était l’Eglife dans fon origine ; 
le temps a tout changé 8c changera tout encore ; il a 
établi dans notre Occident les fouverainetés des bar- 
bares vomis de la Scythie, 8c changé les chaires d’inf- 
trudlion en trônes. 

Nous avons refpeélé ces dominations nouvelles dans 
notre hiftoire , 8c nous avons même remarqué combien 
notre antique barbarie les avait rendues néceffaires. 
Quelques jéfuites , 8c furtout je ne fais quel Noi%oUe, 
écrivirent alors contre nous avec plus d’amertume 
que de fcience. Iis nous aceufèrent d’avoir été peu 
refpeâueux envers 5^ Pierre 8c S‘ Charlemagne, Ils ne 
fe doutaient pas alors que les fuccelfeurs de Charlemagne 
Sc de Pierre aboliraient l’ordre des jéfuites , 8c que les 
généraux calferaient leurs foldats mal payés. Quoique 
nous eulEons parlédel’établiffementdu chriftianifmc 
avec le plus profond refpeél, on nous aceufa cepen- 
dant d’en avoir un peu manqué. 

On voulut nous écrafer fous foixante volumes de 
pères de l'Eglife, pour nous prouver que S‘ Pierre avait 
été à Rome , fans que S‘ Luc 8c S‘ Paul en eulTent 
jamais parlé ; qu’il avait été Jur le trône épif copal de 
Rome , quoiqu’affurément il n’y eût point détrôné 
épifcopal çn ce temps-là, ni même d’évêques d'aucun 
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diocèfe. La principale dcmonftration du voyage de 
S‘ Pierre à Rome fe tirait d’une lettre qu’il avait écrite 
Sc datée de Babylone ; or Babylone fignifiait évidem- 
ment Rome, comme Falaife fignifie Perpignan. Les 
autres preuves étaient fondées fur certains contes 
d’un Abdias, d’un Mar«/8cd’un Egéftppe, qui n’étaient 
dignes aflurément d’être ni pères ni fils de l’Eglife. 

Ces fefeurs de mille 8c une nuits nous contaient 
donc que Simon Pierre , étant venu à Rome , ( quoi- 
que fa miffion fût pour les circoncis) y rencontra le 
magicien Simon , qui fe changeait tantôt en brebis & 
tantôt en chèvre. Ce Simon d’abord lui envoya faire 
un Compliment par un de fes chiens , auquel Simon 
Pierre répondit fort poliment. Ils fe brouillèrent 
cnfuite pour un coufin de l’empereur Néron qui était 
mort. Simon , qu’on appelait vertu de Dieu , défia 
S^ Pî'crrf àquirellufciterait le mort. Simon le fit remuer; 
mais Pierre le fit marcher , 8c gagna la gageure. 
Enfuite ils fe défièrent au vol , en préfence de l’em- 
pereur. Simon vola dans les airs mieux que Dédale ; 
mais Pierre pria le Seigneur fi ardemment de faire 
tomber Simon vertu-dieu , comme Icare, qu’il tomba 
8c fe cafla les jambes. A'èVon, indigné de voir fon forcier 
eflropié, fit crucifier Pierre les pieds en-haut, 8c couper 
la tête à Paul 8cc... 8cc... Cela arriva la dernière année 
àtNéron. Pierre avait gouverné l’Eglife vingt-cinq ans 
fous cet empereur, qui n’en régna que treize. 

Ce livre à! Abdias, écrit en fyriaque, fut traduit en 
grec par fon difciple nommé Eutrope, 8c nous l’avons 
en latin de la traduêlion de jfuUs africain , homme 
favant du troifième fiècle , 8c prefque un père de 
l’Eglife par fes autres écrits. 
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Quoi qu’il en foit , que S‘ Pierre eût fait ou non le 
voyagé de Rome, cela était abfolument indifférent 
pour le gouvernement de l’Eglife. Ce gouvernement 
fut modelé du temps de Conjlantin fur l’adminiffration 
politique de l’empire. Les principaux lièges , Rome, 
Conftantinople , Alexandrie, devaient avoir l’autorité 
principale. Et de même que les rois d’Efpagne régnè- 
rent en ce pays , foit qucTuhal ou Hercule l’eût peuplé ; 
de meme que la race des Francs polféda les Gaules, 
foit qu’elle dcfcendît de Brancus fils à'He6lor , foit 
qu’elle eût une autre origine ; ainfi les papes domi- 
nèrent bientôt dans la ville impériale, du confentement 
même des Romains , fans le mettre en peine fi la* pre- 
mière églife de cette capitale avait été dédiée biS'Jeari 
de Latran , ou à S' Pierre hors des murs. Ainfi les 
patriarches des grandes villes de Conftantinople & 
d’Alexandrie eurent plus d’honneurs, de rîchelTes & 
d’autorité que des évêques de village. Les hommes 
d’Etat n’établilTent guère leurs droits fur des difcuf- 
fions théologiques : ils vont au folide 8c ils laiflent 
leurs écrivains s’épuifer en citations 8e en argumens. 
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ARTICLE VI. 

9 

Fdvjfes donatims. Faux martyres. Faux miracles. 

La vérité de l’hiftoire , bien plus utile qu’on ne 
penfe , nous força d’examiner les faulTes légendes 
auffi attentivement que le voyage de S‘ Pierre. Nous 
crûmes que le menfongene pouvait que deshonorer 
la religion. Les miracles de Jesus-Christ 8c des 
apôtres font fi vrais qu’on ne doit pas rifquer 
d’affaiblir le profond refpeft qu’on a pour eux , en 
leur alTociant de faux prodiges. Admirons , célébrons, 
révérons le Latare reffufeité ; le bienfait des noces 
de Cana ; les démons chalfés du corps des poffédés ; 
ces efprits immondes précipités dans les corps 
d’animaux immondes comme eux , 8c noyés avec 
eux dans le lac de Génézareth ; le fils de Dieu 
enlevé fur le faîte du temple 8c fur une montagne 
par l’ennemi de Dieu 8c des hommes ; Jésus confon- 
dant d’un feul mot cet éternel ennemi qui ofait 
propofer à Dieu même d’adorer le diable; Jésus 
transfiguré fur le Thabor pour manifefter fa gloire 
à Mùije 8c à Elie, qui viennent du fein des morts 
recevoir fes leçons éternelles; Jésus la fource de la 
vie ; Jésus créateur du genre-humain , mourant pour 
le genre-humain ; les morts relTufcitant quand il 
expire, 8c rempliflant les rues de Jérufalem; le 
foleil s’éclipfant en plein midi 8c en pleine lune 
par toute la terre , à la confufion de tout l’empire 
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romain , afliez aveugle pour négliger ce grand événe- 
ment ; le S* Efprit defcendant en langue de feu fur 
les apôtres 8cc. . . . Ces vrais miracles font alTez 
nombreux , affez avérés. Des hommes infpirés les 
ont écrits ; tout leâeur judicieux les apprécie ; tout 
bon chrétien les adore. 

Mais c'était , nous ofons le dire , une impiété 
& une folie de vouloir foutenir ces prodiges, que 
Dieu daigna lui- même opérer en Judée, par des 
fables abfprdes , que des hommes inconnus ont 
inventées tant de fiècles après. 

Laperfonneilluftre qui étudia l’iiiftoire avec nous, 
fut très-feandalifée qu’un jéfuite nommé Papébroke 
prétendît avoir traduit un manuferit grec qui conte- 
nait le martyre de 5' Théodole cabaretier, 8e de fept 
vierges âgées de foixante 8c douze ans chacune, que 
le gouverneur de la ville d’Ancire condamna à 
livrer leur pucelage aux jeunes gens de la ville. 
Cette fentence portée contre ces fept vieilles , ou 
plutôt contre oes jeunes gens , était encore la plus 
fimple 8c la moins merveilleufe anecdote de toute 
cette aventure. La légende de ce faim cabaretier 8c 
de fon ami le curé Fronlin eft alTez connue. 

On arrache la langue à S‘ Romain , qui était 
■bègue, 8c auflitôt il parle avec la plus grande volu- 
bilité ; 8c l’auteur grand phyficien remarque qu'il ejl 
impojfibk de vivre fans langue : ce qui rend le miracle 
plus beau. 

Que dire de S‘ Paulin qui , voyant un poffédé fc 
promener la tête en -bas comme une mouche à la 
voûte d’une églife , envoya vite chercher des reliques 
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de S‘ Felii de Noie : dès qu’elles furent arrivées , le 
poffédé tomba par terre. 

Eft-il polfible qu’on ait écrit férieufement que 

Denis l’aréopagite , étant venu d’Athènes à Paris , 
fut pendu à Montmartre ; qu’il prêcha du haut de 
la potence dès qu'il fut étranglé, Se qu’enfuite il 
porta fa tête entre fes bras , dès qu’il eut le cou 
. coupé ? 

Nous pourrions citer trois morts reffufeités en 
un jour par S‘ Dominique; vingt-huit aveugles , quatre 
pofledés , £x lépreux , trois lourds , trois muets guéris 
& quatre morts reffufeités, le tout pu S‘ViHor. 

ÿ Maclou, preffé de reffufciterunmort, répond: 
Qu’il attende que j’aie dit ma meffe. La meffe finie , 
il le reilfifcite : le mort demande à boire , foudain 
S‘ Maclou change de l’eau en vin , un caillou en 
gobelet , un balai en ferviette. Le mort boit Sc 
reconnaît que ces trois miracles font en l’honneur 
de la Trinité. C’eft-là pourtant ce qu’écrivent les 
jéfuites Ribadénéira 8: Antoine Girard dans la vie des 
faints. 

On a écrit , Sc depuis la renaiffance des lettres on 
a imprimé plus de dix mille contes de cette force. 
Le bénédiélin Ruinard nous en a donné de pareils 
dans fes prétendus Aâes Jincères, qui font évidemment 
du treizième fiècle, Sc tous écrits du même ftyle. 
C’eft-là qu’il renouvelle l’hiftoire du cabaretier 
Théodote Sc de la langue de Romain. 

On rendit à la raifon Sc à la religion le fervice 
de détruire ces fables : elles étaient encore fi accré- 
ditées qu’un jéfuite nommé NonoUe prit Içur défenfe, 
Sc fut même fécondé par quelques écrivains. 
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Pluficurs regardaient comme un article de foi 
l'apparidon du laharum dans les nuées. Ils ne 
favaient ü c’était vers Befançon , ou vers Troye , ou 
vers Rome , & fi l’infcription était en latin ou en 
grec ; mais ils étaient fûrs de l’apparition. 

Par quel excès de démence a-t-on écrit & répété 
fi fou vent que dans l’année 287 , au temps même 
que Dioclétien favorifait le plus notre fainte religion , 
lorfque les principaux officiers de fon palais étaient 
chrétiens , lorfque fa femme était chrétienne , ceC 
empereur fit couper la tête à toute une légion , 
appelée thébaine , compofée de fix mille fq>t cents 
hommes , & cela parce qu’elle était chrétienne ? 
Nous avions anéanti cette fable impertinente attri- 
buée à l’abbé Eucher, depuis évêque de Ly 5 n , mort 
en 454 , cent foixante-fept ans après cette aventure. 
Nous avions fait voir combien il était ridicule d’at- 
tribuer à cet évêque une rapfodie dans laquelle ü 
eft parlé , avant l’année quatre cents cinquante- 
quatre, du roi de Bourgogne Sigijmond, qui mourut 
en 5 23. Cette ineptie était allez fenfible. Nous 
avions prouvé qu’aucun auteur ne parla jamais 
d’une légion thébaine. Il y avait trois légions en 
Egypte ; mais aucune n’était compofée d'habitans 
de Thèbes. Cette prétendue légion n’avait pu arriver 
d’Orient en Occident paf le 'Valais, comme on le 
dit : elle n’avait pu être entourée de troupes fupé- 
rieures en nombre qui l’auraient égorgée dans le 
petit défilé d'Agaune , où l’on ne peut ranger deux 
cents hommes en bataille, 8c où la moitié d’une 
cohorte aurait aifément arrêté toutes les légions de 

l’empire romain. Ce monftrueux amas de bêtife» 
/ 
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méritait d’ètre développé ; & il s’cft trouvé ua 
NonolU qui les a défendues comme fon bien propre. 
Il a intitulé fon livre nos erreurs , 8c il a trouvé des 
dévotes qui l’ont cru fur fa parole. 

ARTICLE VII. 

De David , de Conjlantin , de théodofe , 
de Charlemagne, ire. 

.Après les exemples continuels d’injuflice , de 
cruauté , de meurtre , de brigandage , dont l’hiftoirc 
de prefque toutes les nations cft furchargée , il nous 
parut utile 8c confolant de ne pas canonifer ces crimes 
chez les princes, de quelque religion qu’ils fuffent. 
David était faps doute un bon juif; mais ce n’était 
pas une chofe honnête (humainement parlant) de fe 
révolter contre fon fouverain , de fe mettre à la tête 
de quatre cents voleurs, de rançonner, de piller fes 
compatriotes , de trahir à la fois fa patrie 8c le roitelet 
Achis fon bienfaiteur; de maffacrer tout dans les villages 
de ce bienfaiteur, jufqu’aux enfans à la mamelle, 
afin qu’il ne reliât perfonne pour le dire; de faire 
cuire dans des fours, de déchirer fous des herfes de 
fer les habitans de Rabath ; de feier le crâne 8c la 
poitrine aux autres amorrhéens ; d’écrafer fous des 
chariots leurs membres palpitans ; de donner fept 
enfans du roi Saül fon maître aux Gabaonites , pour 
les pendre, 8cc... 8cc... 8cc... 

Plus nous étions touchés refpeélueufement de fon 
repentir , plu s il nous fembla qu’en effet j amais repentir 
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ne fut mieux fondé. Nous fûmes même très-étonnés 
qu’on chantât encore , dans quelques églifes , des 
hymnes attribuées à David, dans lefquelles il eft dit : 
Heureux qui prendra tes petits enfans , ù qui Us terajera 
contre la pierre! pfeaume 137. Que vos pieds Joient teints 
d; leur Jang, ù que la langue de vos chiens en Joit abrewie ! 
pfeaume 67. On y peut chercher un fens myftique; 
mais le fens naturel eft dur. Il nous femble qu’on 
aurait pu s’attacher aux pfeaumes qui enfeignent la 
clémence plus qu’à ceux qui célèbrent la cruauté. 
Nous refpeââmes le texte ; mais nous ne pouvions 
fouler aux pieds la nature. 

Le mêmeefprit d’équité nous anima, quand nous 
nous crûmes obligés de ne poiiît diftimuler les crimes 
àt Conjlantin , de Théodoje , de Clovis, Scc. Us favori- 
fèrent le chriftianifme , nous en bénifibns Dieu; & fi 
Conjlantin mourut arien après avoir tour à tour 
favorifé 8c perfécuté Athanaje, on doit en être affligé, 
8c adorer les décrets de la Providence. Mais les meurtres 
de tous fes proches, de fon fils même 8c de fa fej^me, 
n’étaient pas fans doute des aéHons chrétiennes. 

Conjlantin, tout voluptueux qu’il était, s’était fait 
une telle habitude de la férocité , qu’il la porta 
jufque dans fes lois. Dioclétien avait été aflez humain 
pour abolir la loi qui permettait aux pères de vendre 
leurs enfans ; Conjlantin rétablit cette loi barbare. 11 
permit aux citoyens romains de faire leurs fils efclaves 
en naiffant. (c) On dit, pour l’excufer, qu’’il ne permit ce 
trafic qu’aux pauvres ;mais il n’yaqueles pauvres qui 
puiffent être tentés de vendre leurs enfans. Il fallait 

(c) Cod. Ut. , il fttrihis qui filin , 
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les mettre à l’abri du befoin qui les forçait à ce com- 
merce dénaturé : mais raflaffin de fon fils devait ^ 
approuver qu’un père vendît les Cens. Par la même 
jurifprudence , il abolit les peines établies par les 
lois contre les calomniateurs ; c’eft ce que nous 
foumettons au jugement de toutes les âmes honnêtes. 

Nous ne penfâmes pas que Théodojt eût fuffifam- 
ment réparé le maflacre fi long-temps prémédité des 
habitans deTheffaloniquc, en n’allant point à la meffe 
pendant quelques mois. 

Pour Clovis, le jéfuite Daniel lui-même convient 
qu’il fut plus méchant après fon baptême qu’aupa- 
ravant'. On eft obligé d’avouer qu’il engagea un 
Clodoric , fils d’un roi de Cologne , à tuer fon propre 
père ; & que pour récompenfe il le fit alTaffiner lui- 
même & s’empara de fon petit Etat ; qu’il trahit & 
affalfina Rancacaire roi de Can^fcfai ; qu’il en fit autant 
à un roi du Mans nommé Renomer 8c à quelques autres 
princes; après quoi il tint un concile d’évêques à 
Orléans. On ne lui reprocha dans ce concile aucun 
de ces alfafiinats ; ils n’avaient été commis que fur 
des princes idolâtres. 

Nous avons détefté le crime par-tout où nous l’avons 
trouvé; 8c fi les infidelles 8c les hérétiques ont fait 
quelques bonnes aélions , s’ils ont eu des vertus que ’ 

S‘ Augujlin appelle des péchés fplendides , nous 
n’avons pas cru devoir les taire. L’empereur fut 
fobre 8c chafte comme un anachorète, aulli brave que 
Céfar , aufli clément que Marc-Aurile, pu ifqu’il -par- 
donna à douze chétiens qui avaient comploté de 
raflafliner. Il fallait ou en convenir ou être un fot ; 
nous prîmes le premier parti. Un ex -jéfuite de 
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province, nommé PauUan, vient encore de répéter 
que Julien bleflé à mort , au milieu de fa viéloire , 
jeta fon fang contre le ciel 8c s'écria : Tu as vaincu, 
GaliUen. Rien n'éclairera donc jamais Icsignorans! 
rien ne corrigera les gens de mauvaife foi ! Ce 
n’était pas contre les galiléens que ce grand- 
homme combattait , c’était contre les Perfes. Ce conte 
du calomniateur Théodoret eft mis aéluellement par 
tous les favans avec l’autre conte des femmes que 
Julien immola aux dieux pour obtenir leur proteâion 
dans cette guerre. Le bon fens rejette ces abfurdités, 
8c l’équité réprouve ces calomnies. 

La raifon efl l’ennemie des faux prodiges ; les 
globes de feu qui fortirent des fondemens du temple 
juif, lorfque Julien permit qu’on le rebâtit, font 
avérés , difait - on , par Amtnien Marcellin , auteur 
païen ; 8c on nous afl^ue cette puérilité comme un 
témoignage que nos ennemis furent forcés de rendre 
à la vérité. 

Nous expofàmes tout le ridicule de ce prodige. 
Nous montrâmes combien Ammien aimait le merveil- 
leux, 8c à quel point il était crédule. On ne pouvait 
donner de nouveaux fondemens au temple bâti par 
Hérode, puifque ces fondemens de larges pierres de 
vingt-cinq pieds de long fubfillent encore. Des globes 
de feu ne peuvent fortir de ces pierres , puifque 
j amais les flammes ne s’arrondiffent en globes 8c qu’elles 
s’élèvent toujours en fpirales 8c en cônes. D’ailleurs 
on fait que dans ces temps-là, plu (leurs villes de 
Syriefurentendommagées par des volcans fouterrains , 
fans qu’il fût queflion de rebâtirun temple. On ajouta 
encore à ce prodige des globes de feu, ces petites 

croix 
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croix enflammées qui s'attachaient aux vêtemens des 
ouvriers. Voilà bien du merveilleux. 

Il efl évident que li Julien difeontinua la reconf- 
truélion du temple de Jérufalem , ce fut par d'autres 
raifons. Si les prétendus globes de feu l'en avaient 
empêché, il en aurait parlé dans fa lettre fur cette 
aventure. Voici cette lettre importante. 

Que diront les Juifs de leur temple, qui a é^té 
5 9 bâti trois fois, 8c qui n'eft point encore rebâti? Ce 
5 9 n'eft point un reproche que je leur fais , puifque 
59 j'ai voulu moi-même relever fes ruines; je n'en 
55 parle que pour montrer l'extravagance de leurs 
5 9 prophètes , qui trompaient de vieilles femmes imbé- 
55 cilles. Quid de templo fuo dicent, quod cùm tertio fit 
9 9 everfum , nondum ad hodiernum ujque diem iujlauratur? 
5 9 Hac ego, non ut illis exprobrarem in medium adduxi, 
59 utpote qui tempium illud tanlo intervallo à ruinis txcitare 
5 9 voluerim ; Jed ideo commemoravi , ut ofenderem delirajfe 
a prophetas i/ios qitibus cum Jlolidü aniculis negotium 
59 erat. 99 

N'eft-il pas clair par cette lettre, que Julien ayant 
d’abord eu la condefcendance de permettre que les 
Juifs achetaffent le droit de bâtir leur temple, comme 
ils achetaient, tout , il changea d’avis enfuite , & 
ne voulut pas qu’une nation fi fanatique 8c fi atroce 
eût un lignai facré de ralliement, 8c une forterelTe 
au milieu de fes Etats ? Une telle explication eft 
fimple , naturelle , vraifemblable. Il ne faut point 
embrouiller par un miracle ce qu’on peut démêler 
par la raifon. Nous déplorons , encore une fois , 
nous déteftons l’erreur àt Julien; mais il faut être 
équitable. 

Mélanges hijl. Tome II. C 
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Si nous défendîmes la caufe de Julien avec 
quelque chaleur, c’eft qu’en effet ce prince philo- 
fophe, qui était fi dur pour lui- même, fut très- 
indulgent pour les autres ; c’efi qu’étant à la tête 
d’un des deux partis qui divifaient l'Empire, il 
ne fit jamais couler le fang du parti oppofé au 
fien. 

L’empereur Confiance fon proche parent &: fon 
perfécuteur , aflaflin de toute fa famille , avait 
toujours été fanguinaire. Julien fut le plus tolérant 
des hommes , 8c l’unique chef de parti qui fût 
tolérant. 

La Blêtrie , qui dans le dix-huitième fiècle a ofé 
écrire une vie dt Julien avec quelque modération , 
8c le défendre contre plufieurs calomnies groffrères 
dont on chargeait fa mémoire, n’a pas ofé pourtant 
le jufiifierfur fon attachement à l’ancienne religion 
de l'Empire. Il le reprélente comme un fuperflitieux 
qui croyait combattre une autre fuperflition. Nous 
eûmes une autre idée dt Julien; il était certainement 
un fio'icien rigide. Sa religion était celle du grand 
Marc-Aurèle , 8c du plus grand EpiSléie. 11 nous 
femblait impoffible qu’un tel philofophe adorât 
fincèrement Hécak , Pluton , Cibcle , qu’il crût lire 
l’avenir dans le foie d’un bœuf, qu’il fût perfuadé 
de la vérité des oracles Sc des augures dont Cicéron 
s’était tant moqué. 

En un mot, l’auteur de la fatire des Céfars ne 
nous parut pas un fanatique , c’eft-à-dire un 
furieux imbécille. Une forte preuve , c’eft qù’il 
donna fouvent bataille malgré des arufpices que 
tous fes prêtres croyaient funeftes. Il courut même 
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en dépit d’eux à fon dernier combat, où il fut tué 
au milieu de fes viéloires. 

L’auteur du livre de \a Féllctlé publique , homme 
en effet digne de la faire cette félicité , ft elle était 
au pouvoir d’un fage , femble n’être pas de notre 
avis en ce point , &: par confequent il nous a réduit 
à nous défier long-temps de notre opinion. Julieti , 
dit -il , au lieu de montrer Jur le trône un philojophe 
impartial , ne Jit voir en lut qu'un païen dévot. 

Les apparences en effet font quelquefois pour 
l’eflimable auteur de la Félicité publique. Julien 
paraît trop zélé pour l’ancien culte de l'a patrie ; 
il fait trop de facrificcs , il efl trop prêtre. Jules 
Céjar , tout grand -pontife qu’il était , facrifiait 
beaucoup moins. 

Mais qu’on fe préfente l’état de l’Empire fous 
yulien ; deux faélions ^chaînées le partagent: l'une 
à la vérité divine dans fon principe, mais s’écartant 
déjà de fon oiigine par l’efprit de parti & par 
toutes les fureurs qui l’accompagnent : l’autre 
fondée fur l’erreur , 8c défendant cette erreur .avec 
tout l’emportement qui fe met à la place de la 
raifon : même opiniâtreté des deux côtés , mêmes 
fraudes , mêmes calomnies , mêmes complots , 
mêmes barbaries , même rage. La plupart des 
chrétiens , il faut l’avouer , éclairés d’abord par 
Dieu même , étaient aufïl aveugles que ceux qu’on 
appela depuis païens. 

Que pouvait faire un empereur politique entre 
ces deux faftions , lorfqu’il s’était déclaré hautement 
pour la fécondé ? S’il n’avait pas montré un grand 
zèle pour fon parti , ce parti lui eût reproché de 
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n’en avoir pas aflez , ce parti l’eût abandonné , Se 
l’autre l’eût peut-être détrôné. Il fallait mener les 
païens avec les brides qu’ils s’étaient faites eux- 
mêmes. Quia montré plus de zèle pour fa religion, 
qui a été plus alfidu à des prêches 8c au chant des 
pfeaumes que le prince d'Orange Guillaume le 
taciturne, fondateur de la république de Hollande, 
8c Gu/lave - Adolphe , vainqueur de l’Allemagne ? 
Cependant il s’en fallait beaucoup que ces deux 
grands-hommes fulfenl des enthoufiafles. 

L’Europe , 8: furtout le Nord , a le bonheur de 
polléder aujourd’hui des fouverains éclairés 8c tolé- 
rans , dont aucun fanatifme n’obfcurcit les lumières , 
dont aucune difpute ihéologique n’a égaré la raifon, 
8c qui tous lavent très-bien diltinguer ce que la 
politique exige , 8c ce que la religion confeillc. 
Il en eft même qui n’ont ni cour, ni confeil, ni 
chapelle, 8c qui confument les journées entières 
dans le travail de la royauté. Mais qu’il s’élève 
dans leurs Etats une querelle de religion , une 
guerre intelline de fanatifme , telle qu’on en vit au 
temps àt Julien, ou nous nous trompons fort, ou 
tous agiront comme lui. 

Quant au nom d apollat que des écrivains des 
Charniers donnent encore à l’empereur "Julien , il 
nous femble que ce fobriquet infâme ne lui conve- 
nait pas plus que le titre d’empereur chrétien à 
Conjlantin , qui ne fut baptifé qu’à fa mort. Julien , 
baptifé dans fon enfance, eut le malheur de n’être 
chrétien que pour fauver fa vie. Il n’était pas plus 
chrétien que notre grand Henri IV îc fon coufin le 
prince de Condé ne furent catholiques , lorfqu’on 
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les força d’aller à la meffe après la S* Barthelemi. 
La ligue ofa appeler ces princes relaps ; ils ne 
l'étaient point , on les avait forcés. On força de 
même Julien à recevoir ce qu’on appelle l’un des 
quatre mineurs , à être leéleur dans l’églife de 
Nicomédie; mais il eft certain par fes écrits, que 
dès-lors il fe livrait tout entier aux inftruélions de 
Libanius , le philofoplie le plus entêté du paganifme. 

Ce qu’on peut donc reprocher bien plus raifon- 
nablement à cet empereur, c’eft d’avoir été l’ennemi 
du chriflianifme dès qu’il put fe connaître ; & ce 
qu’il y a de plus déplorable, c’eft qu’il était le plus 
beau génie de fon temps , &: le plus vertueux de 
tous les empereurs après les Antonins. 

La Blétrie répète férieufement le conte ridicule 
que Julien , dans fes opérations théurgiques qui 
étaient vifiblement une initiation aux myftères 
A'Eleufine, fit deux fois le figne de la croix , 8c que 
deux fois tout difparut. Cependant malgré cette 
ineptie , la Blétrie a été lu , parce qu’il a été fouvent 
plus raifonnable. 

Au refte, nous ofons dire qu’il n’eft point de 
français , &: furtout de parifien à qui la mémoire 
de Julien ne doive être chère. Il rendit la juftice 
parmi nous comme Lamoignon ; il combattit pour 
nous en Allemagne comme Turenne ; il adminiftra 
les finances comme un Boni ; il vécut parmi nous 
en citoyen , en héros , en philofophe , en père : 
tout cela eft exaélement vrai. On verfe des larmes 
de tendreffe quand on fonge à tout le bien qu’il 
nous fit. Et voilà ce qu’un polilTon appelle Julien 
l'ajjojlat. 
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En admirant la valeur de Charlemagne , fils d’un 
héros ufurpateur, & fon art de gouverner tant de 
peuples conquis , c’était alTez d’cire homme pour 
gémir des cruautés qu'il exerça envers les Saxons ; 
& nous avouons que nous n'exprimàmcs pas alTez 
fortement notre horreur. Le tribunal veimicjue, qu’il 
inftitua pour perfécuter ces mallieureux , eft peut- 
être ce qu'on inventa jamais de plus tyrannique. 
Des juges inconnus recevaient les aceufations 
rédigées par un délateur , n’entendaient ni les témoins 
ni les aceufés , jugeaient en l'ecret , condamnaient à 
la mort , envoyaient des bourreaux déguifés qui 
exécutaient leurs fentences. Cette cour d’afiaflins 
privilégiés fe tenait à Ormound en Veflphalie ; 
elle étendit fa jurifdiélion fur toute l’Allemagne , 8c 
ne fut entièrement abolie que fous Maximilien I. 
C’eft une vérité horrible , doiu peu d’auteurs parlent, 
mais qui n’en eft pas moins avérée. 

Que devait-on dire de l’iniquité dénaturée avec 
laquelle il dépouilla de leurs Etats les fils de fon 
frère ? La veuve fut obligée de fuir 8c d’emporter 
dans fes bras fes malheureux enfans chez Didier 
fon frère, roi des Lombards. Que devinrent - ils , 
lorfque Charlemagne les pourfuivit dans leur afile , 
8c s’empara de leurs perfonnes ? Les fecrétaires , 
les moines qui fabriquaient des annales , n’ofent le 
dire : nous nous taifons comme eux ; 8c nous fou- 
haitons que ce Karl n’ait pas traité fon frère , fa 
fœur 8c les neveux, comme tant de princes en ces 
temps-là traitaient leurs parens. La foule des 
hiftoriens a encenfé la gloire de Charlemagne , -8c 
jufqu’à fes débauches. Nous nous fommes arrêtés 
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la balance à la main ; nous avons laiffé marcher la 
foule : on nous a remarqués ; on a voulu nous 
arracher notre balance ; & nous avons continué de 
pefer le jufte 8c l’injufte. 

Nous n’avons pu encore découvrir quel droit 
avait Charlmagne fur les Etats de fon frère , ni quel 
droit fon frère 8c lui 8c Ptpin leur père avaient fur 
les Etats de la race d'ildovic , ni quel droit avait 
Jldovic furies Gaules 8c fur l’Allemagne , provinces 
de l’empire romain , ni n^me quel droit l’empire 
romain avait fur ces provinces. 

C’eft immédiatement après Charlmagne que 
commença cette longue querelle entre l’Empire 8c le 
facerdoce , qui a duré à tant de reprifes pendant 
plus de neuf fiècles : guerre dans laquelle tous les rois 
furent enveloppés ; guerre tantôt fourde , tantôt 
éclatante ; tour à tour ridicule 8c funefle , qui n’a 
femblée terminée que par l'abolition des jéfuites , 
8c qui pourrait recommencer encore , fi la raifon 
ne difllpait pas aujourd’hui prefque par -tout les 
ténèbres dans lefquelles nous avons été plongés fi 
long-temps. 4% 
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ARTICLE VIII. 

D'une Joule de menjonges ahjurdes qu'on a oppqfés 
* aux vérités énoncées par nous. 

N„ us nous fervons rarement du grand mot 
certain : il ne doit guèrWetre employé qu’en mathé- 
matiques , ou dans ces efpèces de connaiflances , 
je penfe , je Joifffre , j'exijle ; deux <b deux font quatre. 
Cependant fi l'on peut quelquefois employer ce mot 
en fait d’hifloire , nous crûmes certain , ou du moins 
extrêmement probable : 

Que les premiers étrangers qui prirent & qui 
faccagèrent Conllantinople furent les croifés , qui 
avaient fait ferment de combattre pour elle. 

Que les premiers rois francs avaient plufieurs 
femmes en même temps ; témoins Contran, Caribert, 
Childebert , Sigebert , Chilpéric , Clotaire, comme le 
jéfuite Daniel l’avoue lui-même.'*^ 

Que le comble du ridicule eft ce qu’on a inféré 
dans l’hiftoire de Joirwille , que les émirs mahomé- 
tans Sc vainqueurs offrirent la couronne d’Egypte à 
S‘ Louis leur ennemi , vaincu , captif , chrétien , 
ignorant leur langue & leurs lois. 

Que toutes les hifloires écrites dans ce goût 
doivent être regardées comme celles des quatre fils 
Aymon. 

Que la croyance de l’Eglife romaine , après le 
temps de Charlemagne , était différente de l’Eglife 
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grecque en plufieurs points importans , &: l’eft 
encore. 

Que long-temps après Charlemagne , l’évêque de 
Rome, toujours élu par le peuple, félon l’ufage de 
toutes les églifes toutes républicaines, demandait la 
confirmation de fon éleélion à l'exarque ; que le 
clergé romain était tenu d’écrire à l’exarque fuivant 
cette formule. >5 Nous vous fupplions d’ordonner 
la confécratign de notre père & pafteur. »» 

Que le nouvel évêque était par le même formulaire 
obligé d’écrire à l’évêque de Ravenne ; 8c qu’enfin 
par une conféquence indubitable , l’évêque de Rome 
n’avait encore aucune prétention fur la fouveraineté 
de cette ville. 

Que la meffe était très -différente au temps de 
Charlemagne de ce qu’elle avait été dans la primitive 
Eglife ; car tout changea fuivant les temps , fuivant 
les lieux , 8c fuivant la prudence des pafleurs. Du 
temps des apôtres , on s’alfemblait le foir pour 
manger la cène , le fouper du Seigneur. ( Paul aux 
Corinih. ) On demeurait dans la fraéUon du pain. 
( AB. ch. 2 . ) Les difciples étaient affemblés pour 
rompre le pain. ( AB. chap, 20 .) L’Eglife romaine, 
dans la baffe latinité , appelle mijfa ce que les Grecs 
appelaient Jynaxe. On prétend que ce mot mijfa , 
meffe, venait de ce qu’on renvoyait les catéchumènes 
qui , n’étant pas encore baptifés , n’étaient pas encore 
dignes d’alTifter à la meffe. Les liturgies étaient 
différentes . 8c cela ne pouvait alors être autrement : 
une affemblée de chrétiens en Chaldée ne pouvait 
avoir les mêmes cérémonies qu’une affemblée en 
Thrace. Chacun fefait la commémoration du dernier 
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fouper de notre Seigneur en fa langue. Ce fut vers 
la fin du fécond fiécle que l’ufage de célébrer la 
melfe le matin s'établit dans prefque toutes les 
églifes.. 

Le lendemain du fabbat , on célébrait nos faints 
myflcres pour ne fe pas rencontrer avec les Juifs. 
On lifait d’abord un chapitre des évangiles ; une 
exhortation du célébrant fuivait ; tous les fidelles , 
après l’exhortation , fe baifaient fqr la bouche en 
ligne d’une fraternité qui venait du cœur; puis on 
pofait fur une table du pain , du vin 8c de l’eau ; 
chacun en prenait ; 8c on portait du pain 8c du vin 
aux abfens. Dans quelques églifes de l’Orient , le 
prêtre prononçait les mêmes paroles par lefquelles 
on finilfait les anciens myflères : paroles que notre 
divine religion avait retenues 8c confacrées : Veillez 
Joyez purs. Tous ces rites changèrent : le rite gré- 
gorien ne fut point le rite ambroifien. Le baptême 
qui était le plongement dans l’eau ne fut bientôt 
dans l’Occident qu’une légère afperfion : les barbares 
du Nord devenus chrétiens , n’ayant ni peintres ni 
fculpteurs, ignorèrent le culte des images. L’Eglife 
grecque différa furtout de l’Eglife romaine en dogmes 
& en ufages. 

Jufqu’aux temps de Charlemagne , il n’y eut point 
ce qu’on appelle de meffe baffe. Les formules qui 
fubfiftent encore nous le prouvent affez. On n’aurait 
pas fouffert alors qu'un feul homme officiât , aidé 
d’un petit garçon , qui lui répond, 8c qui le fert : 
les évêques eurent cette condefcendance pour les 
grands feigneurs 8c pour les malades. Enfin les 
religieux mendians dirent des méfiés balles pour de 
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l’argent ; 8c l’abus vint au point que le jéfuite 
Emmanvel Sa dit dans fes aphorifmes : >5 Si un prêtre 
»» a reçu de l’argent pour dire des meffes , il peut les 
>5 affermer à d’autres à un moindre prix , 8c retenir 
>> pour lui le furplus. >» Cui datur certa pectmia pro 
miffis à fe dicendis , potejl alios minore prelto conducere , ô 
reliquum fibi retinere. 

Nous dîmes que la confeffion de fes fautes était 
de la plus haute antiquité ; que le repentir fut la 
première reffource des criminels ; que ce repentir 8c 
cette confeffion furent exigés dans tous les myftères 
“ d’Egypte , de Thrace 8c de Grèce ; que l’expiation 
fuivait la confeffion 8cc. . . . 

La fable même imita l’hiftoire en ce point nécef- 
faire aux hommes. Apollonius de Rhodes rapporte que 
Médée 8c JaJon , coupables de la mort à.' Abjyrle , 
allèrent fe faire expier dans l’Æa par Circé, reine 
8c prêtreffe de l’île , 8c tante de Médée. JaJon , en 
arrivant au foyer facrédela maifonde Circé, enfonça 
fon épée en terre , ce qui Cgnifiait que fa femme 8c 
lui avaient commis un crime avec l’épée , 8c qu’ils 
avaient répandu le fang innocent fur la terre. Après 
quoi Circé les expia tous deux avec les luftrations 
ufitées chez elle. Peut-être même cette ancienne 
fable n’eft pas fi fable qu'on le croit. 

On fait que Marc-Auréle, le plus vertueux des 
hotnmes , fe confeffa en s’initiant aux myftères de 
Cérés. Cette pratique falutaire eut fes abus : ils furent 
pouffés au point qu’un fpartiate voulant s’initier, 8c 
le prêtre voulant le confeffer : Ejl-ceà Dieu ou à loi 
que je parlerai ? dit le fpartiate. A Dieu , répondit 
l’autre. Retire-toi donc , ô homme. 
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Les Juifs étaient obligés par la loi d’avouer leur 
délit lorfqu’ils avaient volé leurs frères , & de relli- 
tuer le prix du larcin avec un cinquième par-deffus. 
Ils confclTaient en général leurs péchés contre la 
loi , en mettant la main fur la tête d’une viélime. 
Buxtorf nous apprend que fouvent ils prononçaient 
une formule de confeflion générale , compofée de 
vingt -deux mots, &: qu’à chaque mot on leur 
plongeait la tête dans une cuvette d’eau froide ; que 
fouvent auflTi ils fc confeffaient les uns aux autres; 
que chaque pénitent choifilTait fon parrain qui lui 
donnait trente-neuf coups de fouet , 8c qui en recevait 
autant de lui à fon tour. Enfin l’Eglife chrétienne 
fanflifia la confefiion. On fait allez comment les 
confeflTions 8c les pénitences furent d’abord publiques; 
quel fcandale il arriva fous le patriarche KtÜinrc , 
qui abolit cet ufage; comment la confelfion s’intro- 
duifit enfuite peu à peu dans l’Occident. Les abbés 
confeCTerent d’abord leurs moines ; (d) les abbeffes 
même eurent ce droit fur leurs religieufes. 

S‘ Thomas dit expreffément dans fa fomme : (e) 
Confejfio, ex defeiiu Jacerdotis , làko faâa , facramentalis 
ejl quodam modo. Confelfion à un laïque , au défaut 
d’un prêtre, ell comme facrement. 

S‘ Baftle fut le premier qui permit aux abbeffes 
d’adminiftrer la confelfion à leurs religieufes 8c de 
prêcher dans leurs églifes. Innocent III , dans fcs 
lettres , n’attaqua point cet ufage. Le père Marlène, 
favant bénédiéiin , parle fort au long de cet ufage 

(rf) Voyez le DiSiontmirc pUhJûphijac , aa mot Coitjtjfwti, 

(e) Tome III, page 255. 
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dans fes rites de l’Eglife. Quelques jéfuites , & 
furtout un NonolU , qui n’avaient lu ni Bajile , ni 
Marlène, ni les lettres A' Innocent 111 que nous avions 
lues dans l’abbaye de Sénones , où nous féjournâmes 
quelque temps dans nos voyages entrepris pour nous 
inftruire, s’élevèrent contre ces vérités. Nous nous 
moquâmes un peu d’eux. Il faut l’avouer : notre* 
amour extrême de la vérité n’exclut pas les faiblelTes 
humaines. 

C’cft une chofe rare que cette perfévérance 
d’ignorance & de hauteur , avec laquelle ces bons 
Garaffes nous attaquèrent fans relâche , 8c fans favoir 
jamais un mot de l’état de la qucllion. 

Nous fûmes obligés d’approfondir l’étonnante 
aventure de la pucelle d’Orléans , fur laquelle nous 
avions recueilli beaucoup de mémoires. Il fallut 
revenir fur une Marie dArragon , prétendue femme 
de l’empereur Olhonlll, qu’on fit pafler, dit la légende, 
pieds nus fur des fers ardens. Il fallut leur prouver 
que la ville de Livron en Dauphiné fut affiégée par 
le maréchal de Belle-Garde , qui leva le fiége fous 
Hairi 111. Ils n’en favaient rien, 8c ils criaient que 
Livron n’avait jamais été une ville , parce que ce 
n’efl aujourd’hui qu’un bourg. La chofe n’eft 
pas bien importante , mais la vérité eft toujours 
précieufe. 

Il fallut foutenirl’honneurde notre corps calomnié, 
8c faire voir que Lognac , le chef des aflaffins qui 
maffacrèrent le duc de Guife , n’avait jamais été du 
nombre des gentilshommes ordinaires de la chambre 
du roi , qu’il était un de ces gentilshommes dexpédition, 
fournis par le duc d'Epernon , Sc payés par lui. Nous 
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en avions cherché 8c trouvé des preuves dans les 
,regiftres de la chambre des comptes. 

Quelle perte de temps ! quand nous fûmes forcés 
de leur prouver que la terre d’YelTo n’avait point 
été découverte par l’amiral Drake. Et le petit nombre 
des leéleurs qui pouvaient lire ces difcuflions difait , 
qu’importe ? 

Enfin dans deux volumes de nos erreurs , ils 
trouvèrent le fecret de ne pas mettre un feul mot 
de vérité. 

Que firent-ils alors ? Ils nous appelèrent hérétique 
8c athée. Ils envoyèrent leur libelle au pape : ils 
s’adrelfaient mal. Le pape n’a pas accueilli , depuis 
peu , bien gracieufement leurs libelles. 

Le jéfuite Patouillet minuta contre nous un man- 
dement d’évêque , dans lequel il nous traitait de 
vagabond , quoique nous demeuralTions depuis 
vingt ans dans notre château ; 8c d’écrivain merce- 
naire , quoique nous euflîons fait préfent de tous 
nos ouvrages à nos libraires. Le mandement fut con- 
damné, pour d’autres confidérations plus férieufes , 
à être brûlé par le bourreau. Nous continuâmes à 
chercher la vérité. 
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ARTICLE IX. 

Eclaircijfmens fur quelques anecdotes. 

N„„, penfâmes toujours qu’il ne faut jamais 
répondre à fes critiques , quand il s’agit de goût. 
Vous trouvez la Henriade mauvaife , faites-en une 
meilleure. Zaïre, Mérope, Mahomet, Tancrède vous 
parailTent ridicules , à la bonne heure. Quant à 
l’hiftoire, c’elt autre chofe. L’auteur à qui on conteftc 
un fait , une date , doit ou fe corriger , s’il a tort , 
ou prouver qu’il a raifon. Il efl. permis d’ennuyer 
le public ; il n’efl pas permis de le tromper. 

Notre efquilTe de l’effai fur rhilloire de l’efprit 8c 
des mœurs des nations fut terminée par celle du 
grand liècle de Louis XIV. Nous ne cherchâmes 
que le vrai , 8c nous pouvons alTurer que jamais 
l’hiftoire contemporainenefut plus fidelle. On nous 
nia d’abord l’anecdote de l’homme au mafque de 
fer ; Sc il eft très - utile que de tels faits ne paffent 
pas fans contradiélion. Celui-ci fut reconnu aufli 
véritable qu’il était extraordinaire ; vingt auteurs 
s’égarèrent en conjeélures , 8c nous ne hafardâmes 
jamais notre opinion fur ce fait avéré , dont il n’eft 
aucun exemple dans l’hiftoire du monde. 

Les préjugés de l’Europe 8c de tous les écrivains 
s’élevaient contre nous , lorfque nous alTurâmes que 
Louis XIV n’avait eu aucune part au teftament de 
Charles II, roi d’Efpagne , en faveur de la maifon de 
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France : cette vérité fut confirmée par les mémoires 
de M. de Torcy 8c par le temps. 

C’eft le temps qui nous a aidés à ouvrir les yeux du 
public fur ce débordement de calomnies abfurdes , 
qui fe répandit par-tout vers les derniers jours de 
Louis XIV contre le duc à'OrUans, régent de France. 

Les Nonottes nous foutinrent que l’archevêque de 
Cambrai , Fénélon , n’avait j amais fait ces vers agréables 
8c philofophiques fur un air de LuUi : 

Jeune, j’étais trop fage 
Et voulais trop favoir ; • 

Je ne veux , à mon âge , 

Que badinage ; 

Et touche au dernier âge 
Sans rien prévoir. 

On les avait inférés dans une édition deM™' Guyon; 
Sc lorfqueM. de Fénélon, ambalTadeur en Hollande, 
fit imprimer leTélémaque de fon oncle, ces vers furent 
reflitués à leur auteur : on les imprima dans plus de 
cinquante exemplaires , dont un fut en notre poffeffion. 
Quelques leéleurs craignirent que ces vers innocens 
ne donnalTent un prétexte aux janféniftes d’accufer 
l’auteur qui avait écrit contr’eux , de s’être paré d’une 
philofophie trop fceptique, 8c furent caufe qu’on 
retrancha ce madrigal du refie de l’édition du 
Télémaque. C’efldc quoi nous fûmes témoins. Mais 
les cinquante exemplaires exillent ; qu’importe d’ail- 
leurs que l’auteur d’un beau roman ait fait ou non 
une chanfon jolie ? 

Fefons ici l’aveu que toutes ces vérités hifloriques , 
qui ne peuvent intérelTer que quelques curieux dans 

un 
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un petit canton de la terre, ne méritent pas d’être 
comparées .aux vérités mathématiques & phyfiques 
qui font nécelfaires au genre-humain. Cependant les 
querelles fur ces bagatelles ont été fouvent vives & 
fatales. Les difputes fur la phyfique font moins 
dangereufes ; ce font des procès dont il y a peu de 
juges : mais en fait d’hiftoire , le plus bornédes hommes 
peut vous chicaner fur une date, déterrer un auteur 
inconnu qui a penfé différemment de vous, abufer 
d’un mot pour vous rendre fufpeû. Un moine , fi 
vous n’avez pas flatté fon ordre , peut calomnier impu- 
nément votre religion. Un parlement même était 
ulcéré , fi vous aviez décrit les folies 8c les fureurs de 
la fronde. 

ARTICLE X. 

Dt la philt^ophie de thijîoire. 


Xjorsq^u’a PRÈS avoir conduit notre effai fur les 
moeurs 8c l’efprit des nations depuis l’établiffement du 
chriflianifme jufqu’à nos jours, nous fûmes invités 
à remonter aux temps fabuleux de tous les peuples , 
8c à lier , s’il était poffible , le peu de vérités que nous 
trouvâmes dans les temps modernes aux chimères de 
l’antiquité , nous nous gardâmes bien de nous charger 
d’une tâche à la fois fi pefante 8c fi frivole. Mais nous 
tâchâmes dans un difeours préliminaire , qu’on inti- 
tula Phüojophk de rkifloire , de démêler comment 
naquirent les principales opinions qui unirent des 
Mélanges' hi/t. Toine II. . D 
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fociétés , qui enfuite les divifèrent, qui en armèrent 
plufieurs les unes contre les autres. Nous cherchâmes 
toutes ces origines dans la nature ; elles ne pouvaient 
être ailleurs. Nous vîmes que fi on fit defeendre 
Tamerlan d’une race célefte , on avait donné pour 
aïeux à Geugii-kan une vierge 8c un rayon du foleil. 
Manco Capak s’était dit de la même famille en Amé- 
rique. Odin dans les glaces du Nord avait palTé pour 
le fils d’un dieu. Alexandre long-temps auparavant 
eflaya d’être fils de Jupiter , dut-il brouiller, comme 
on le dit , fa mère avec Junon. Romulus palTa cher les 
Romains pour le fils de Mars. La Grèce avant Romulus 
fut couverte d’enfans des dieux. La fable de l’arabe 
£ak ou Bauhus , à qui on donna cent noms dififérens, 
eft le plus ancien exemple qui nous foit relié de ces 
généalogies. D’où put venir cette conformité d’orgueil 
8c de folie entre tant d’hommes féparés par la dillance 
des temps 8c des lieux , fi ce n’cft de la nature humaine 
par-tout orgueilleufe, par-tout menteufe, 8c qui veut 
toujours en impofer? ce fut donc en confultant la 
nature que nous tâchâmes de porter quelque faible 
lumière dans le ténébreux chaos de l’antiquité. 

Il ne faut pas s’enquérir quel eft le plus favanl , dit 
Montagne, mais quel eft le mieux favant. Il a plu à 
M.LarcAcr.très-favanthomme, à la manière ordinaire, 
de combattre notre philofophie par fon autorité. (/) 
Ainfiil était impolTibleque nous nous rencontralfions. 

Nous avions, parmi les contes à! Hérodote, trouve 
fort ridicule , avec tous les honnêtes gens , le conte 
qu’il nous fait des dames de Babylone , obligées par 


{/ ) Voycr la Déjinjc de mm ouïe dans ce volume. 


Digitized by Google 



DE L HISTOIRE. 5l 

la loi facrée du pays d’aller une fois dans leur vie fe 
proflituer aux étrangers pour de l’argent au temple 
de Milita. Et M. Larcher nous foutenait que la chofe 
était vraie, Hérodote l’avait dite. Il joint pour- 

tant une raifon à cette autorité , c’eft qu’on avait 
dans d’autres pays facrifié des enfans aux dieux, &: 
qu’ainfi on pouvait bien ordonner que toutes les 
dames de la ville la plus opulente & la plus policée 
de l’Orient , & furtout les dames de qualité, gardées 
par des eunuques , fe proftituaffent dans un 
temple. 

Mais il ne réfléchllTalt pas que fi la fuperllition 
immola des viélimes humaines dans de grands dan- 
gers 8c dans de grands malheurs," ce n’eft pas une 
raifon pour que des légiflateurs ordonnent à leurs 
femmes 8c à leurs filles de coucher avec le premier 
venu dans un temple ou dans la facriftie pour quel- 
ques deniers. La fuperflition eft fouvent très-barbare ; 
mais la loi n’attaque jamais l’honnêteté publique, 
furtout quand cette loi fe trouve d’accord avec la 
jaloufie des maris, 8c avec les intérêts 8c l’honneur des 
pères de famille. ' 

M. Larcher vo\x\ut donc nous démontrer que les 
maris proftituaient leurs femmes dans Babylone, 8c 
que les mères en fefaient autant de leurs filles. Sa 
raifon était que Sextus-Empincus Sc quelques poètes 
latins ont dit qu’il fallait abfolument qu’un mage en 
Perfe fût né de l’incefle d’un fils avec fa mère. On eut 
beau lui remontrer que cette calomnie des Grecs 8c 
des Romains contre les Perfes leurs ennemis refftmble 
à tous les contes que notre peuple fait encore tous 
les jours des Turcs, 8c de Mahomet H, 8c de Mahomet le 

D a 
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prophète.' M. Larcher n’en démordit point , Se préféra 
toujours les vieux auteurs à la vérité ancienne 8c 
moderne. 

Il nous traita d’homme ignorant &: dangereux , 
parce que nous ofions douter des cent portes de la 
ville de Thèbes, des dix mille foldats qui fortaient 
par chaque porte avec deux cents chars armés en 
guerre. Il eft perfuadé que le prétendu Concojis, père 
du prétendu Séjojlris , pour accomplir un de fes fonges , 
8c pour obéir à un de fes oracles , dellina fon fils , 
dès le jour de fa nailfance, à conquérir le monde 
entier ; que pour parvenir à ce bel exploit , il fit 
élever auprès de Séjojlris tous les petits garçons nés 
le même jour où naquit fon fils ; que pour les accou- 
tumer à conquérir le monde , il les fefait courir à 
jeun huit de nos grandes lieues, ou quatre , comme 
on voudra, fans quoi ils n’avaient point à déjeûner. 

Quand ils furent en âge d’aider Séjojlris à fa 
conquête , ils étaient dix - fept cents qui avaient 
environ vingt ans. Il en était mort le tiers, félon les 
fupputations de la vie humaine les plus modérées. 
Ainfi il était né en Egypte deux mille deux cents 
foixante 8c fix garçons le même jour que Séjojlris. Un 
pareil nombre de filles devait aulfi être né ce jour-là ; 
ce qui fait quatre mille cinq cents trente-deux enfans. 

Or comme il n’eft pas probable que le jour de la 
nailfance de Séjojlris fût plus fécond que les autres, 
il fuit évidemment qu’au bout de l’année il était né 
un million fix cents cinquante - quatre mille cent 
quatre-vingts égyptiens. 

Si vous multipliez ce nombre par trente-quatre, 
félon la méthode de M. Kerjebaum, reconnue très- 


Digilized by Google 



DE l’ H I S T O 1 R E. 53 

exa^le en Hollande, vous trouverez que l’Egypte était 
peuplée de cinquante-fix millions deux cents quarante- 
deux mille cent vingt perfonnes. 11 efl vrai qu’elle n’en 
a jamais eu, depuis qu’elle efl; connue, qu’cnviron 
trois millions , Sc que fon terrain cultivable n’efl pas 
le tiers du terrain cultivable de la France. 

Enfln Séjojlris partit avec une armée de cent mille 
hommes , &: vingt-fept mille chars de guerre. Le pays , 
à la vérité, a toujours eu peu de chevaux 8c très-peu 
de bois de conflruéîion ; mais ces difficultés n’embar- 
raffent jamais les héros qui montent à cheval pour 
fubjuguer toute la terre , 8c pour obéir à un oracle. 
Elles n’embarraffent pas plus M. Larcher notre 
adverfaire. 

Nous ne répéterons point ici les groffes injures de 
favant qu’il prodigue à propos des velus 8c du bouc de 
Mendès , 8c de SanBus Socrates pedercifla , dont il nous 
flatte qu’il parlera encore, 8c des autres injures qu’il 
répète d’après M. Warburton auffi grand compilateur 
que lui de fatras 8c d’injures. Mais il nous efl permis 
de répéter auffi que le favant M. Warburton a prétendu 
donner pour la plus grande preuve de la miffion 
divine de Mdtje, que Mdtje n’avait jamais enfelgné 
l’imniortalité de l’ame. Nous ne fommes point de 
l’avis de M. l’évêque Warburton ; nous croyons l’ame 
immortelle; nous penfons, comme de rai fon , que 
Moïje devait avoir la même croyance ; 8c fi l’ame de 
M. Larcher efl mortelle, c’efl à eux à le prouver. Ces 
difputes ne doivent point altérer la charité chré- 
tienne ; mais auffi cette charité peut admettre quel- 
ques .plaifanteries , pourvu qu’elles ne foient point 
trop fortes. 

D 3 
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ARTICLE XI. 

Qiiil faut /avoir douter. Edaircijfemeni fur thfloire 

de Charles XII. 

« 

L’incrédulité, fouvenons-nous-cn , eft le 
fondement de toute fageiïe , félon Arijlote. Cette 
maxime eft fort bonne pour qui lit Thiftoire , 8c 
furlout rhiftoire ancienne. 

Que de faits abfurdes, quel amas de fables qui 
choquent le fens commun ! Hé bien , n'en croyez 
rien. 

Il y a eu des rois à Rome , des confuls , des 
décemvirs. Le peuple romain a détruit Carthage ; 
Cèjar a vaincu Pompée ; tout cela eft vrai : mais 
quand on vous dit que Cajlor 8c Pollux ont combattu 
pour ce peuple , qu’une veftale avec fa ceinture a 
mis à flot un vaiffeau engravé , qu’un gouffre s’eft 
refermé quand Curtius s’y eft jeté ; n’en croyez rien. 
Vous, lifez par-tout des prodiges , des prédirions 
accomplies , des guérifons miraculeufes opérées 
dans les temples à'EJadape; n’en croyez rien: mais 
cent témoins ont figné le proces-verbal de ces 
miracles fur des tables d’airain ; mais les temples 
étaient remplis d’exwo/o qui atteftaient les guérifons. 
Croyez qu’il y a eu des imbécilles 8c des fripons 
qui ont attefté ce qu’ils n’ont point vu. Croyez 
qu’il y a eu des dévots qui ont fait des préfens 
aux prêtres à'EJculape , quand leurs enfans ont été 
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guéris d’un rhume ; mais pour les miracles d'EJeu- 
lape , n’en croyez rien. Ils ne font pas plus vrais que 
ceux du jéfuite Xavier , à qui un cancre vint 
rapporter fon crucifix du fond de la mer , 8c qui fe 
trouva à la fois fur deux vailTeaux. 

Mais les prêtres égyptiens étaient tous forciers, 
8c Hérodote admire la fcience profonde qu’ils avaien t 
de la diablerie : ne croyez pas tout ce que vous 
dit Hérodote. 

Je me défierai de tout ce qui eft prodige ; mais 
dois -je porter l’incrédulité jufqu’aux faits qui , 
étant dans l’ordre ordinaire des chofes humaines , 
manquent pourtant d’une vraifemblance morale ? 

Par exemple , Plutarque affure que Céfar tout 
armé fe jeta dans la mer d’Alexandrie , tenant d’une 
main en l’air des papiers , qu’il ne voulait pas 
mouiller , 8c nageant de l'autre main. Ne croyez 
pas un mot de ce conte que vous fait Plutarque ; 
croyez plutôt Céjar qui n’en dit mot dans fes com- 
mentaires, 8c foyez bien fur que quand on fe jette 
dans la mer , 8c qu’on tient des papiers à la main , 
on les mouille. 

Vous trouverez, dans Quinte-Curce , Alexandre 
8c fes généraux furent tout étonnés quand ils virent 
îe flux 8c le reflux de l’océan auquel ils ne s’atten- 
daient pas ; n’en croyez rien. 

Il eft bien vraifemblable q-a Alexandre étant ivre 
ait tué Clitus, qu’il ait aimé Ephejlion , comme Socrate 
aimait Alcibiade ; mais il ne l’eft point du tout que 
le difciple d'AriJlote ignorât le flux 8c le reflux de 
l’océan ; il y avait des philofophes dans fon armée ; 
c’était affez d’avoir été fur l’Euphrate , qui a des 
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marées à fon embouchure , pour être inllruit de ce 
phénomène. Alexandre avait voyagé en Afrique , 
dont les côtes font baignées par l’océan. Son amiral 
JVéarque pouvait-il être alTez ignorant pour ne pas 
favoir ce que favaient tous les enfans fur le rivage 
du fleuve Indus ? De pareilles fottifes , répétées dans 
tant d’auteurs , décréditent trop les hiftoriens. 

Le père Maimbourg vous redit, après cent autres , 
que deux juifs promirent l’Empire à Léon tljaurien, 
à condition que quand il ferait empereur il abattrait 
les images. Quel intérêt , je vous prie, avaient ces 
deux juifs à empêcher que les chrétiens euffent des 
tableaux ? comment ces deux miférables pouvaient- 
ils promettre l’Empire? N’eft-ce pas infulter à fon 
leéleur que de lui préfenter de telles fables ? 

Il faut avouer que Mexeray dans fon flyle dur, 
bas , inégal , mêle aux faits mal digérés qu’il 
rapporte bien des abfurdités pareilles : tantôt c’eft 
Henri V roi d’Angleterre couronné roi de France à 
Paris , qui meurt des hémorroïdes pour s’être , 
dit-il, affis fur le trône de nos rois ; tantôt c’efl 
S‘ Michel qui apparaît à Jeanne dé Arc. 

Je ne crois pas même les témoins oculaires, quand 
ils me difent des chofes que le fens commun 
défavoue. Le Sire de Joinville , ou plutôt celui qui 
a traduit fon hiftoire gauloife en ancien français, 
a beau m’affurer que les émirs d’Egypte , après 
avoir aflafliné leur foudan , offrirent la couronne à 
5' Louis leur prifonnier : j’aimerais autant qu’on me 
dît que nous avons offert la couronne de France à 
un turc. Quelle apparence que des mahométans 
aient penfé à faire leur fouverain d’un homme qu’ils 


Digitized by Google 



SUR l’hist. de Charles XII. 5? 

ne pouvaient regarder que comme un chef de 
barbares , qu’ils avaient pris dans une bataille , qui 
ne connaiflait ni leurs lois ni leur langue, qui était 
l’ennemi capital de leur religion ? 

Je n’ai pas plus de foi au Sire de J oinvilk , quand 
il me fait ce conte , que quand il me dit que le Nil 
fe déborde à la Rcmy , au commencement d’oc- 
tobre. Je révoquerai auffi hardiment en doute 
l’hifloire du vieux de la Montagne , qui fur le bruit 
de la croifade de S* Louis dépêche deux affalhns à 
Paris pour le tuer , & fur le bruit de fa vertu fait 
partir le lendemain deux courriers pour contre-mander 
les autres. Ce trait a trop l’air d’un conte arabe. 

Je dirai hardiment à Meier ay , au père Daniel Sc 
à tous les hiftoriens , que je ne crois point qu’un 
orage de pluie &: de grêle ait fait rentrer Edouard III 
en lui-même , & ait procuré la paix à Philippe de 
Valois. Les conquérans ne font pas fi dévots, 8c ne 
font point la paix pour de la pluie. 

Rien n’eft aflurément plus vraifemblable que les 
crimes ; mais il faut du moins qu’ils foient conftatés. 
Vous voyez chez Mexeray plus de foixante princes à 
qui on a donné le boucon ; mais il le dit fans preuve, 
8c un bruit populaire ne doit fe rapporter que comme 
un bruit. 

Je ne croirais pas m.tmtHle-Live , quand il me 
dit que le médecin de Pyrrhus offrit aux Romains 
d’empoifonner fon maître moyennant une récom- 
penfe. A peine les Romains avaient -ils alors de 
l’argent monnayé , 8c Pyrrhus avait de quoi acheter 
la république , fi elle avait voulu fe vendre ; la 
place de premier médecin de Pyrrhus était plus 
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lucrative probablement que celle de conful. Je 
n’ajouterai foi à un tel conte , que quand on me 
prouvera que quelque premier médecin d’un de nos 
rois aura propofé à un canton fuifle de le payer 
pour empoifonner fon malade. 

Défions-nous aufii de tout ce qui paraît exagéré. 
Une armée innombrable de Per fes «arrêtée par trois 
cents fpartiates au palfage des Thermopyles , ne 
me révolte point ; l’afiiette du terrain rend l’aventure 
croyable. Charles XII avec huit mille hommes 
aguerris défait à Nerva environ quatre-vingts mille 
payfans mofeovites mal armés ; je l’admire, & je le 
crois. Mais quand je lis que Simon de Montfort battit 
cent mille hommes avec neuf cents foldats divifés 
en trois cOrps , je répète alors , je n'en crois rien. 
On me dit que c’eft un miracle ; mais efl-il bien 
vrai que Dieu ait fait ce miracle pour Simon de 
Montfort ? 

Je révoquerais en doute le combat de Charles XII 
à Bender, s’il ne m’avait été attefté par plufieurs 
témoins oculaires , 8c fi le caraélére de Charles XII 
ne rendait vraisemblable cette héroïque extravagance. 
Cette défiance qu’il faut avoir fur les faits parti- 
culiers , ayons -la encore fur les mœurs des peuples 
étrangers ; refufons notre créance à tout hiflorien 
ancien 8c moderne , qui nous rapporte des chofes 
contraires à la nature 8c à la trempe du cœur 
humain. 

Toutes les premières relations de l’Amérique ne 
parlaient que d’anthropophages ; il femblait, à les 
entendre , que les Américains mangeaffent des 
hommes aufii communément que nous mangeons 
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des moutons. Le fait mieux éclairci fe réduit à un 
petit nombre de prifonniers qui ont été mangés par 
leurs vainqueurs , au lieu d’être' mangés des vers. 

Le nouveau PuJ^endorf, auffi fautif que l’ancien , 
dit qu’en l’an 1589 un anglais & quatre femmes , 
échappés d’un naufrage fur la route de Madagaf- 
car , abordèrent une île déferte , & que l’anglais 
travailla fi bien qu’en l’an 1667 , on trouva cette 
île nommée Fines peuplée de douze mille beaux 
protellans anglais. 

Les anciens 8c leurs innombrables 8c crédules 
compilateurs nous répètent fans ceffe qu’àBabylone, 
la ville de l’univers la mieux policée , toutes les 
femmes 8c les filles fe proftituaient dans le temple de 
Vénus une fois l’an. Je n’ai pas de peine à penfer 
qu’à Babylone , comme ailleurs , on avait quelque- 
fois du plaifir pour de l’argent ; mais je ne me 
perfuaderai jamais que dans la ville la mieux policée 
qui fut alors dans l’univers , tous les pères 8c tous 
les maris envoyalTent leurs filles 8c leurs femmes à 
un marché de prollitution publique , 8c que les 
lègiflateurs ordonnaffent ce beau trafic. On imprime 
tous les jours cent fottifes femblables fur les cou- 
tumes des Orientaux ; 8c pour un voyageur comme 
Chardin , que de voyageurs comme Paul Lucas , 8c 
comme jhean Siruys , 8c comme le jéfuite Avril qui 
baptifait mille perfonnes par jour chez les Perfans, 
dont il n’entendait pas la langue , 8c qui vous dit 
que les caravanes rufles allaient à la Chine 8c reve- 
naient en trois mois ! 

Il n’en eft pas ainfi de l’hifloire de Charles XII, 
Je peux alTurer que fi jamais hiftoire a mérité la 
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créance du leéleur , c’cft celle-ci. Je la compofai 
d’abord , comme on fait , fur les mémoires de 
M. Fabrice, de MM. de ViUelongue 8c de Fierville , 8c 
fur le rapport de beaucoup de témoins oculaires ; 
mais comme les témoins ne voient pas tout , 8c 
qu’ils voient quelquefois mal , je tombai dans plus 
d’une erreur , non fur les faits elfentiels , mais fur 
quelques anecdotes qui font aifez indifférentes en 
elles -mêmes, 8c fur lefquelles les petits critiques 
triomphent. 

J’ai depuis réformé cette hifloire fur le journal 
militaire de M. Adlerfeld, qui eft très-exaél , 8c qui a 
fervi à reélifier quelques faits 8c quelques dates. 

J’ai même fait ufage de l'hifloire écrite par 
Korberg , chapelain 8c confefleur de Charles XII. 
Il eft vrai que c’eft un ouvrage bien mal digéré , 
8c bien mal écrit , dans lequel on trouve trop de 
petits faits étrangers à fon fujet , 8c où les grands 
événemens deviennent petits , tant ils font mal 
rapportés. C’eft un tiffu dereferits, de déclarations, 
de publications qui fe font d’ordinaire au nom des 
rois quand ils font en guerre ; elles ne fervent 
jamais à faire connaître le fond des événemens ; 
elles font inutiles au militaire 8c au politique, 8c 
font ennuyeufes pour le leéleur : un écrivain peut 
feulement les confulter quelquefois dans le befoin 
pour en tirer quelque lumière , ainfi qu’un archi- 
teéle emploie des décombres dans un édifice. 

Parmi les pièces publiques dont Korberg a fur- 
chargé fa malheureufe hiftoire , il s’en trouve même 
de faulTes 8c d’abfurdes , comme la lettre à'Achmet , 
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empereur des Turcs , que cet hiftorien appelle 
fultan baffa, par la grâce de Dieu, {g) 

Ce même Korherg fait dire au roi de Suède ce 
que ce monarque n’a jamais dit ni pu dire au 
fujet du roi Stanijlas. Il prétend que Charles XII, 
en répondant aux objeélions du primat, lui dit que 
Stanijlas avait acquis beaucoup d’amis dans fon 
voyage d’Italie. Cependant il eft très -certain que 
jamais Stanijlas n’a été en Italie , ainfi que ce 
monarque me l’a confirmé lui-même. Qu’importe , 
après tout , qu’un polonais dans le dix -huitième 
fiècle ait voyagé ou non en Italie pour fon plaifir? 
Que de faits inutiles il faut retrancher de l’hiftoire ! 
8c que je me fais bon gré d’avoir relTerré celle de 
Charles XII! 

J^orberg n zva.it ni lumières , ni efprit, ni connaif- 
fance des affaires du monde , 8c c’eft peut-être ce 
qui détermina Charles XII à le choifir pour fon 
confelTeur : je ne fais s’il a fait de ce prince un 
bon chrétien ; mais alTurément il n’en a pas fait un 
héros ; 8c Charles XII ferait ignoré , s’il n’était 
connu que par J^orberg. 

Il eft bon d’avertir ici que l’on a imprimé il y a 
quelques années une petite brochure intitulée : 
Remarques hijloriques ù critiques fur thijloire de Charles 
XII, par M. de Voltaire, Ce petit ouvrage eft du 
comte Poniatowski ; ce font des réponfes qu’il avait 
faites à de nouvelles queftions de ma part dans fon 
dernier voyage à Paris ; mais fon fecrétaire en 
ayant fait une double copie , elle tomba entre les 

ii) Voyez la lettre de M, de Voltairt à M. à la letc de 
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mains d’un libraire qui ne manqua pas de l’impri- 
mer , & un corrcâeur d’imprimerie de Hollande 
intitula critique cette inftruélion de M. Poniatowski , 
pour la mieux débiter. C’eft un des moindres bri- 
gandages qui s’exercent dans la librairie. 

La Motraye , domefliquc de M. Fabrice , avait 
auffi imprimé quelques remarques fur cette hiftoire. 
Parmi les erreurs 8c les petiteflcs dont cette critique 
de la Motraye eft remplie , il ne laiffe pas de fc 
trouver quelque chofe de vrai 8c d'utile , 8c j’ai eu 
foin d’en faire ufage dans les dernières éditions , 8c 
furtout dans celle de 1739: car en fait d'hilloire , 
rien n’eft à négliger , 8c il faut confulter , ü l’on 
peut , les rois 8c les valets de chambre. 

ARTICLE XII. 

Remarques fur la manière d'étudier décrire 
Vhifoire. 

E ceffera-t-on jamais de nous tromper fur l’avenir. 
Le préfent 8c le palfé ? Il faut que l’homme foit bien 
né pour l’erreur, puifque dans ce fiècle éclairé on 
prend tant de plaifir à nous débiter les fables à' Hérodote, 
8c des fables encore qu Hérodote n'aurait jamais ofé 
conter même à des Grecs. 

Que gagne-t-on à nous redire que Ménéi était petit-fils 
dejVoé?8c par quel excès d’injufiiee peut-on fe moquer 
des généalogies de Moréri , quand on en fabrique de 
pareilles ? Certe A^oé envoya fa fa.nille voyager loin j 
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fon petit-fils Mènes en Egypte, fon autre petit-fils à la 
Chine , je né fais quel autre petit-fils en Suède, & 
un cadet en Efpagne. Les voyages alors formaient 
les jeunes gens bien mieux qu’aujourd’hui : il a fallu 
chez nos nations modernes des dix ou douze fiècles 
pour s’inflruire un peu de la géométrie ; mais ces 
voyageurs , dont on parle , étaient à peine arrivés dans 
des pays incultes , qu’on y prédifait les éclipfes. On 
ne peut douter au moins que l’hifloire authentique 
de la Chine ne rapporte des éclipfes calculées il y a 
environ quatre mille ans. Confucius en cite trente- 
fix, dont les miffionnaires mathématiciens ont vérifié 
trente-deux. Mais ces faits n’embarraflent point ceux 
qui ont fait Koé grand-père de Fo-hi ; car rien ne les 
embarralfe. 

D’autres adorateurs de l’antiquité nous font regarder 
les Egyptiens comme le peuple le plus fage de la terre ; 
parce que , dit-on, les prêtres avaient chez eux beau- 
coup d’autorité : 8c il fe trouve que ces prêtres fi 
fages , CCS légiflateurs d’un peuple fage , adoraient des 
linges , des chats 8c des oignons. On a beau fe récrier 
fur la beauté des anciens ouvrages égyptiens, ceux 
qui nous font reliés font des maffes informes ; la 
plus belle llatue de l’ancienne Egypte n’approche pas 
de celle du plus médiocre de nos ouvriers. Il a fallu 
que les Grecs cnfeignalTcnt aux Egyptiens la fculp- 
ture : il n’y a jamais eu en Egypte aucun bon ouvrage 
que de la main des Grecs. Quelle prodigieufe connaif- 
fance, nous dit-on , les Egyptiens avaient de l’aflro- 
nomic ! les quatre côtés d’une grande pyramide font 
expofés aux quatre régions du monde ; ne voilà-t-il 
pas un grand effort d’allronomie ? Ces Egyptiens 
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étaient-ils autant de Cajfini, de Halley , de Keplers, de 
T'icho-Brahé? Ces bonnes gens racontaient froidement 
à Hêrodole que le foleil en onze mille ans s’était 
couché deux fois où il fc lève : c’était-là leur 
allronomie. 

Il en coûtait , répète M. 7îo/û’«, cinquante mille 
écus pour ouvrir & fermer les éclufes du lac Moeris. 
M. Rollin ell cher en éclufes , Se fe mécompte en arith- 
métique. 11 n’y a point d’éclufe qui ne doive s’ouvrir 
& fe fermer pour un écu , à moins qu’elles ne foient 
très-mal faites. Il en coûtait, dit-il , cinquante talens 
pour ouvrir Sc fermer ces éclufes. Il faut favoir qu’on 
évalua le talent du temps de Colbert k trois mille liv'res 
de France. RvUin ne fonge pas que^ depuis ce temps 
la valeur numéraire de nos efpèces efl; augmentée 
prefque du double , 8c qu’ainfi la peine d’ouvrir les 
éclufes du lac Mœris aurait dû coûter, félon lui, 
environ trois cents mille francs , ce qui efl; à peu près 
deux cents quatre-vingt-dix-fept mille livres plus 
qu’il ne faut. Tous les calculs de fes treize tomes fe 
relfentent de cette inattention. Il répète encore, après 
Hérodote , qu’on entretenait d’ordinaire en Egypte , 
c’eft-à-dire dans un pays beaucoup moins grand que 
la France , quatre cents mille foldats ; qu’on donnait 
à chacun cinq livres de pain par jour , 8c deux livres 
de viande. C’efl; donc huit cents mille livres de viande 
par j our pour les feuls foldats, dans un pays où l’on n’en 
mangeait prefque point. D’ailleurs,àqui appartenaient 
ces quatre cents mille foldats , quand l’Egypte était 
divifée en plufieurs petites principautés ? On ajoute 
que chaque foldat avait fix arpens francs de contri- 
bution ; voilà donc deux millions quatre cents mille 

arpens , 
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arpens , qui ne payent rien à l’Etat. C’eft cependant 
ce petit Etat, qui entretenait plus de foldats que n’en 
a aujourd’hui le grand-feigneur, maître de l’Egypte 
& de dix fois plus de pays que l’Egypte n’en contient. 
Loms X/F a eu quatre cents mille hommes fous les 
armes pendant quelques années ; mais c’était un 
effort , 8c cet effort a ruiné la France. 

Si on voulait faire ufage de fa raifon au lieu de 
fa mémoire, 8c examiner plus que tranfcrire, on ne 
multiplierait pas à l’infini les livres 8c les erreurs ; il 
faudrait n’écrire que des chofes neuves 8c vraies. Ce 
qui manque d’ordinaire à ceux qui compilent I hif- 
toire, c’efl l’efprit philofophique : la plupart, au lieu 
de difcutcr des faits avec des hommes , font des contes 
à des enfans. Faut-il qu’au Cède où nous vivons on 
imprime encore le conte des oreilles de Smerdis, 8c de 
Darius , qui fut déclaré roi par fon cheval , lequel 
hennit le premier; 8c de Sanacharib , ou Sennakérib, 
ou Sennacabon , dont l’armée fut détruite miraculeu- 
fement par des rats ? quand on veut répéter ces contes , 
il faut du moins les donner pour ce qu’ils font. 

Efl-il permis à un homme de bon fens , né dans 
le dix-huitième Cède, de nous parler férieufement des 
oracles de Delphes ? tantôt de nous répéter que cet 
oracle devina que Créjus fefait cuire une tortue 8c du 
mouton dans une tourtière ; tantôt de nous dire que 
des batailles furent gagnées fuivant la prédiélion 
d'Apollon, 8c d’en donner pour raifon le pouvoir du 
diable ? M. Rollin , dans fa compilation de l’hifloire 
ancienne, prend le parti des oracles contreM^Fan-Da/fi 
Fontendle 8c Bajnage : pour^M. de Fontenelle , dit-il , il 
ne Jaul regarder que comme m ouvrage de jeunejfe Jon livre 

Mélanges hijl. Tome H. £ 
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contre les oracles, tiré de Van-Dale. J’ai bien peur que 
cet arrêt de la vicillcflc de Roltin contre la jeuneffedc 
Fontenelle ne foit calfé au tribunal de la raifon ; les 
rhéteurs n’y gagnent guère leurs caufes contre les phi- 
lofophes. Il n’y a qu'à voir ce que dit Rollin dans 
fon dixième tome , où il veut parler de phylique : il 
prétend qa Archimède , voulant faire voir à fon bon 
ami le roi de Syracufe la puilTance des mécaniques, 
fit mettre à terre une galère, la fit charger doublement , 
& la remit doucement à flot en remuant un doigt , 
fans fortir de deffus fa cliaife. On fent bien que c’eft- 
là le rhéteur qui parle : s’il avait été un peu philo- 
fophe, il aurait vu l’abfurdité de ce qu’il avance. 

Il me femble que fi l’on voulait mettre à profit le 
temps préfent , on ne palferait point fa vie à s’infatuer 
des fables anciennes. Je confeillerais à un jeune 
homme d’avoir une légère teinture de ces temps recu- 
lés ; mais je voudrais qu’on commençât une étude 
férieufe de l’hifloire au temps où elle devient vérita- 
blement intérelTante pour nous : il me femble que 
c’eft vers la fin du quinzième fiècle. L’imprimerie , 
qu’on invente en ce temps-là, commence à la rendre 
moins incertaine. L’Europe change de face ; les Turcs , 
qui s’y répandent , chalTent les belles-lettres de Conf- 
tantinople ; elles fleuriffent en Italie ; elles s’établiCTent 
en France ; elles vont polir l’Angleterre, l’Allemagne 
& le Septentrion. Une nouvelle religion fépare la 
moitié de l’Europe de l’obédience du pape. Un nouveau 
fyftème de politique s’établit ; on fait, avec le fecours 
de la bouflble , le tour de l'Afrique ; & on commerce 
avec la Chine plus aifément que de Paris à Madrid. 
L’Amérique ell découverte; on fubjugue un nouveau 
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monde, 8: le nôtre eft prefque tout changé ; l’Europe 
chrétienne devient une efpèce de république immenfe, 
où la balance du pouvoir eft établie mieux qu’elle 
ne le fut en Grèce. Une correfpondance perjiétuellc 
en lie toutes les parties , malgré les guerres que l’am- 
bition des rois fufcite, 8c même malgré les guerres de 
religion encore plus deftruélives. Les arts , qui font 
la gloire des Etats , font portés à un point que la 
Grèce 8c Rome ne connurent jamais. Voilà l’hiftoire 
qu’il faut que tout homme fâche ; c’eft là qu’on ne 
trouve ni prédiélions chimériques, ni oracles menteurs, 
ni faux miracles , ni fables infenfées : tout y eft vrai , 
aux petiis détails près , dont il n’y a que les petits 
efprits qui fe foucient beaucoup. Tout nous regarde, 
tout eft fait pour nous ; l’argent fur lequel nous 
prenons nos repas, nos meubles , nos befoins , nos 
plaifirs nouveaux, tout nous fait fouvenir, chaque 
jour, que l’Amérique 8c les grandes Indes, 8c par 
conféquent toütes les parties du monde entier, font 
réunies depuis environ deux fiècles 8c demi par 
l’induftrie de nos pères. Nous ne pouvons faire 
un pas qui ne nous avertiffe du changement qui 
s’eft opéré depuis dans le monde. Ici ce font cent 
villes , qui obéiffaient au pape , 8c qui font devenues 
libres. Là on a fixé pour un temps les privilèges 
de toute l’Allemagne ; ici fe forme la plus belle des 
républiques , dans un terrain que la mer menace 
chaque jour d’engloutir ; l’Angleterre a réuni la 
vraie liberté avec la royauté ; la Suède l’imite , 8c le 
Danemarck n’imite point la Suède. Que je voyage 
en Allemagne, en France, en Efpagne, par-tout je 
trouve les traces de cette longue querelle , qui a 
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fubfifté entre les maifons d’Autriche 8c de Bourbon, 
unies par tant de traités, qui ont tous produit des 
guerres funeftcs. Il n’y a point de particulier en 
Europit, fur la fortune duquel tous ces changemens 
n’aient influé. 11 fied bien après cela de s’occuper 
de Salmanajar 8c de Mardokempad , 8c de rechercher 
les anecdotes du perfan Cayamarrat , 8c de Sabaco 
Métophis t Un homme mûr, qui a des affaires férieufes, 
ne répète point les contes de fa nourrice. 

ARTICLE XIII. 

Suile du même fujet. 

Peut-etre arrivera-t-il bientôt dans la manière 
d’écrire Thiftoire ce qui eft arrivé dans la phyfique. 
Les nouvelles découvertes ont fait profcrire les 
anciens fyflèmes. On voudra connaître le genre- 
humain dans ce détail intéreifant, qui fait aujour- 
d'hui la bafcde la philofophie naturelle. 

On commence à refpeâer très-peu l’aventure de 
Curtius , qui referma un gouffre en fe précipitant au 
fond lui 8c fon cheval. On fe moque des boucliers 
defeendus du ciel, 8c de tous les beaux talifmans 
dont les dieux fefaient préfent fi libéralement aux 
hommes ; 8c des veftales , qui mettaient un vaiiTeau 
à flot avec leur ceinture ; 8c de toute cette foule de 
fottifes célébrés dont les anciens hiftoriens regorgent. 
On n’eft guère plus content , que dans fon hiftoirc 
ancienne M. Rollin nous parle férieufement du rot 
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Jiahis, qui fefait embraffer fa femme par ceux qui 
lui apportaient de l’argent , 8c qui mettait ceux qui 
lui en refufaient dans les bras d’une belle poupée 
toute femblable à la reine , 8c armée de pointes de 
fer fous fon corps-de-jupe. On rit , quand on voit 
tant d’auteurs répéter les uns après les autres que le 
fameux Othon, archevêque de Mayence, fut afliégé 8c 
mangé par une armée de rats en 698 ; que des 
pluies de fang inondèrent la Gafcogne en 1017; 
que deux armées de ferpens fe battirent près de 
Tournay en 1059. Les prodiges, les prédiflions , 
les épreuves par le feu, 8cc. font à préfent dans le 
même rang que les contes à' Hérodote. 

Je veux parler ici de l’hiftoire moderne, dans 
laquelle on ne trouve ni poupées qui embraffent les 
courtifans , ni évêques mangés par les rats. 

On a grand foin de dire quel jour s’eft donnée 
une bataille , 8c on a raifon. On imprime les traités , 
on décrit la pompe d’un couronnement , la cérémonie 
de la réception d’une barrette , 8c même l’entrée 
d’un ambalfadeur, dans laquelle on n’oublie ni fon 
fuilTe ni fes laquais. Il eft bon qu’il y ait des archives 
de tout , afin qu’on puilfe les confulter dans le 
befoin , 8c je regarde à préfent tous les gros livres 
comme des diélionn aires. Mais après avoir lu trois 
ou quatre mille defcriptions de batailles 8c la teneur 
de quelques centaines de traités, j’ai trouvé que je 
n’étais guère plus inftruit au fond. Je n’apprenais 
là que des événemens. Je ne connais pas plus les 
Français 8c les Sarrazins par la bataille de Charles 
Martel, que je ne connais les Tartares 8c les Turcs 
par la viéloire que Tamerlan remporta fur Bajaut. 
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J’avoue que quand j ai lu les mémoires du cardinal 
de Reti i: de M°“ de MottevilU , je fais ce que la 
reine-mère a dit mot pour mot à M. de jerjo]/; 
j’apprends comment le coadjuteur a contribué aux 
barricades ; je peux me faire un précis des longs 
difeours qu’il tenait à M™* de Bouillon. C’eft beau- 
coup pour ma cutiofiié; c’ell pour mon inftruâion 
très-peu de chofe. Il y a des livres qui m’apprennent 
les anecdotes vraies ou fauffes d’une cour. Quiconque 
a vu les cours , ou a eu envie de les voir , eft aulli 
avide de ces illullres bagatelles qu’une femme de 
province aime à favoir les nouvelles de fa petite 
ville. C’eflau fond la même choie & le même mérite. 
On s’entretenait fous Henri IV des anecdotes de 
Charles IX. On parlait encore de M. le duc de Belle- 
garde dans les premières années de Louis XIV. Toutes 
ces petites miniatures fe confervent une génération 
ou deux , & periifent enfuiie pour jamais. 

On néglige cependant pour elles des connaiffances 
d’une utilité plus fcnfible plus durable. ]e voudrais 
apprendre quelles étaient les forces d’un pays avant 
une guerre , lie fi cette guerre Jes a augmentées ou 
diminuées. L'Efpagne a-t-elle été plus riche avant 
la conquête du nouveau monde qu'aujourd’hui ? 
De combien était -elle plus peuplée du temps de 
Charles-Qtiinl que fous Philippe IV ^ Pourquoi Anif- 
terdam contenait-elle à peine vingt mille âmes il y 
a deux cents ans ? pourquoi a-t-elle aujourdhui 
deux cents quarante mille habitans ? 8c comment 
le fait-on pofitivement ? De combien l’Angleterre eft- 
elle plus peuplée qu’elle ne l’était fous Henri VIII- 
Serait-il vrai ce qu’on dit dans les Lettres perjanes. 
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que les hommes manquent à la terre , & qu’elle eft 
dépeuplée en comparaifon de ce qu’elle était il y a 
deux mille ans ? Rome, il eft vrai, avait alors plus 
de citoyens qu’ aujourd’hui. J’avoue qu’ Alexandrie 
& Carthage étaient de grandes villes ; mais Paris , 
Londres , Conftantinople , le grand Caire , Amfter- 
dam , Hambourg n’exiftaient pas. Il y avait trois 
cents nations dans les Gaules ; mais ces trois cents 
nations ne valaient la nôtre ni en nombre d’hommes 
ni en induftrie. L’Allemagne était une forêt : elle eft 
couverte de cent villes opulentes. Il femble que 
l’efptit de critique , lalTé de qe perfécuter que des 
particuliers , ait pris pour objet l’univers. On crie 
toujours que ce monde dégénère, 8c on veut encore 
qu’il fe dépeuple. Quoi donc , nous faudra- t-il 
regretter les temps où il n’y avait pas de grand 
chemin de Bordeaux à Orléans , 8c où Paris était 
une petite ville dans laquelle on s’égorgeait ? On a 
beau dire , l’Europe a plus d’hommes qu’alors , 8c 
les hommes valent mieux. On pourra favoir dans 
quelques années combien l’Europe eft en effet peu- 
plée ; car dans prefque toutes les grandes villes on 
rend public le nombre des naiffances au bout de 
l’année ; 8c fur la règle exaûe 8c fure que vient de 
donner un hollandais aufll habile qu’infatigable , on 
fait le nombre des habitans par celui des naiffances. 
Voilà déjà un des objets de la curiofité de quiconque 
veut lire i’hiftoire en citoyen 8c en philofophe. Il fera 
bien loin de s’en tenir à cette connaiffance ; il 
recherchera quel a été le vice radical 8c la vertu 
dominante d’une nation ; pourquoi elle a été puif- 
fante ou faible fur la mer ; comment 8c jufqu’à quel 

E 4 
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point elle s'eft enrichie depuis un bècle : les regiftres 
des exportations peuvent l’apprendre. Il voudra 
favoir comment les arts , les manufaâures fe font 
établies ; il fuivra leur palTage 8c leur retour d’un 
pays dans un autre. Les changemensdans les moeurs 
8c dans les lois feront enfin fon grand objet. Onfau- 
rait ainfi l’hilloire des hommes, au lieu de favoir une 
faible partie de l’hifioire des rois 8c des cours. 

En vain je lis les annales de France ; nos hiftorienc 
fe taifent tous fur ces détails. Aucun n’a eu pour 
devife : Homo Jum , humani nil à me tdienum puto. 11 
faudrait donc , me femble , incorporer avec art ces 
connailfances utiles dans le tüTu des événemens. 
Je crois que c’eft la feule manière d’écrire l’hiftoire 
moderne en vrai politique 8c en vrai philofophe. 
T raiter l’hiftoire ancienne , c’cft compiler, me femble, 
quelques vérités avec mille menfonges. Cette hiftoire 
n’efi peut-être utile que de la même manière dont 
l’eR la fable , par de grands événemens qui font le 
fujet perpétuel de nos tableaux , de nos poèmes , de 
nos converfations , 8c dont on tire des traits de 
morale. 11 faut (avoir les exploits d' Alexandre , comme 
on fait les ira' aux d'Hercule. Enfin cette hiftoire 
ancienne me paraît , à l’egard de la moderne , ce 
que font les vieilles médailles en comparaifon des 
monnaies courantes ; les premières reftent dans les 
cabinets ; les fécondés circulent dans l’univers pour 
le commerce des hommes. 

Mais , pour entreprendre un tel ouvrage , il faut 
des hommes qui connaüTent autre chofe que les 
livres ; il f; t qu’ils foient encouragés par le gouver-- 
nement , autant au moins pour ce qu’ils feront que 
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le furent les Boileau, les Racine, les Valincourt , pour 
ce qu’ils ne firent point ; & qu’on ne dife pas d’eux 
ce que difait de ces melfieurs un commis du tréfor 
royal , homme d’efprit : JVbus n'avons vu encore deux 
que leur Jignature. 


ARTICLE XIV. 

De Tutilité de thijîoire. 

C et avantage confifte furtoutdanslacomparaifon 
qu’un homme d’Etat , un citoyen peut faire des lois 
8c des mœurs étrangères avec celles de fon pays ; 
c’eft ce qui excite l’émulation des nations modernes 
dans les arts, dans l’agriculture, dans le commerce. 

Les grandes fautes pafiees fervent beaucoup en 
tout genre. On ne fausait trop remettre devant les 
yeux les crimes 8c les malheurs. On peut , quoi 
qu’on en dife, prévenir les uns 8c les autres. L’hif- 
toire du tyran Chrijliem peut empêcher une nation 
de confier le pouvoir abfolu à un tyran j 8c le 
défallre de Charles XII devant Pultava avertit un 
général de ne pas s'enfoncer dans l’Ukraine fans 
avoir des vivres. 

C’eft pour avoir lu les détails des batailles de 
Crécy , de Poitiers , d’Azincour , de S‘ Quentin , de 
Gravelines 8cc. que le célébré maréchal de Saxe fe 
déterminait à chercher, autant qu’il pouvait , ce qu’il 
appelait des affaires de pofte. 

Les exemples font un grand effet fur l’cfprit d’un 
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prince qui lit avec attention. Il verra que Henri IV 
n’entreprenait (a grande guerre, qui devait changer 
le fyftème de l’Europe , qu’après s’être alTuré du 
nerf de la guerre, pour la pouvoir fouienir plufieurs 
années fans aucun nouveau fecours de finances. 

Il verra que la reine Elifabelh , par les feules 
relTources du commerce &: d’une fage économie , 
réfifta au puiflant Philippe II, 8c que de cent vailTeaux 
qu’elle mit en mer contre la flotte invincible , les 
trois quarts étaient fournis par les villes commerçantes 
d’Angleterre. 

La France, non entamée fous Louis XIV après 
neuf ans de la guerre la plus malheureufe , mon- 
trera évidemment l’utilité des places frontières qu’il 
conftruifit. En vain l’auteur des caufes de la chute 
de l’empire romain blâme-t-il JnJlinien d’avoir eu 
la même politique ; il ne devait blâmer que les 
empereurs qui négligèrent ces places frontières , 8c 
qui ouvrirent les portes de l'epipire aux Barbares. 

Unavantage que l’hiftoire modemea furl’ancienne, 
c’efl; d’apprendre à tous les potentats que depuis le 
quinzième fiècle on s’eft toujours réuni contre une 
puiffance trop prépondérante. Ce fyftème d’équilibre 
a toujours été inconnu des anciens, 8c c’eft la raifon 
des fuccès du peuple romain qui , ayant formé 
une milice fupérieure à celle des autres peuples , 
les fubjugua l’un après l’autre du Tibre jufqu’à 
l’Euphrate. 

Il eft néceffaire. de remettre fouvent fous les yeux 
les ufurpations des papes , les fcandaleufes difcordcs 
de leurs fchifmes , la démence des difputes de 
controverfe , les perfécutions , les guerres enfantées 
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par cette démence 8c les horreurs qu’elles ont 
produites. 

Si on ne rendait pas cette connaiflance familière 
aux jeunes gens, s’il n’y avait qu’un petit nombre 
de fa vans inftruits de ces faits , le public ferait aufli 
imbécille qu’il l’était du temps de Grégoire VIL Les 
calamités de ces temps d'ignorance renaîtraient 
infailliblement . parce qu’on ne prendrait aucune 
précaution pour les prévenir. Tout le monde fait à 
Marfcille par quelle inadvertance la pelle fut apportée 
du Levant , 8c on s’en préferve. 

Anéantiffez l’étude de l’hifloire, vous verrez peut- 
être des S* Barthélemi en France 8c des Cromwell en 
Angleterre. 

ARTICLE XV- 


Fragment fur la Barthélemi. 

On prétend en vain que le chancelier de VHoJpilal 
8c Chrijlophe de Tkou , premier préfident , difaient 
fouvent : Excidat ilia dies, que ce jour per ijfe. [h) Une 
périra point ; ces vers même en confervent lamémoire. 
Nous fîmes auffi nos efforts autrefois pour la perpé- 
tuer. Virgile avait mieux réulll que nous à tranfmettrc 
aux fiècles futurs la journée de la ruine de Troyc. 
La grande poëfie s’occupa toujours d’éternifer les 
malheurs des hommes. 

( < ) Ce font dn vert de Silm It*Ucui ; Excidat ilia iin avo , ntc fojtra 
cTidanI /acuta .... kc. 



76 Fragment 

Nous fûmes étonnés de trouver en 1758, près de 
deux cents ans après la S‘ Barthélemi , un livre 
contre les proteftans , dans lequel eft une dilTertation 
fur ces maflacres ;*l’auteur veut prouver ces quatre 
points qu’il énonce ainfi , 

1°. Que la religion n’y a eu aucune part. 

2°. Que ce fut une affaire de profeription. 

3°. Qu’elle n’a dû regarder que Paris. 

4°. Qu’il y a péri beaucoup moins de monde 
qu’on n’a écrit. 

Au 1°. nous répondons. Non fans doute, ce ne 
fut pas la religion qui médita 8c qui exécuta les 
maffacres de la S‘ Barthélemi, ce fut le fanatifme le 
plus exécrable. La religion eft humaine, parce qu’elle 
eft divine ; elle prie pour les pécheurs 8c ne les 
extermine pas; elle n’égorge point ceux qu’elle veut 
inftruire. Mais fi on entend ici par religion ces que- 
relles fanguinaires de religion , ces guerres inteftjnes 
qui couvrirent de cadavres la France entière pendant 
plus de quarante années , il faut avouer que cet 
effroyable abus de la religion arma les mains qui 
commirent les meurtres de la S* Barthélemi. Nous 
convenons que Catherine de Médicis, le duc de Gui/e, 
le cardinal deBiragueîc le maréchal de qui con- 
feillèrent ces raalfacres , n’avaient pas plus de religion 
que monfieur l’abbé {*) qui en veut diminuer l’hor- 
reur. Il nous reproche d’avoir appelé .B/raguc cardinal, 
fous prétexte qu’il ne fut décoré de la pourpre 
romaine qu’apres avoir répandu le fang des Français. 
Mais ne dit-on pas tous les jours que le cardinal de 

( * ) Cat'iyrac. 
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jR^ftfitla première guerre de la fronde, quoiqu’il ne fût 
alors que coadjuteur de Paris? Que fait aux maf- 
lacres de la S* Barthelemi le quantième du mois où 
un Birague reçut fa barrette ? eft-ce par de tels 
fubterfuges qu’on peut défendre une fi déteftable 
caufe? Oui, le fanatifme religieux arma la moitié de 
la France contre l’autre ; oui , il changea en alfaffins 
ces Français aujourd’hui fi doux & fi polis , qui 
s’occupent gaiement d’opéra comiques , de querelles 
de danfeufes & de brochures. Il faut le redire cent 
fois, il faut le crier tous les ans le 24 augufte,ou 
le 24 août , afin que nos neveux ne foient jamais 
tentés de renouveler religieufement les crimes de 
nos détefiables pères. 

2°. Qw U fut une affaire de projeription. 

Quelle affaire ! proferire fes propres fujets , fes 
meilleurs capitaines , fes parens , le prince de Condé, 
notre Henri /F, depuis reftaurateur de la France, 
notre héros , notre père , qui n’échappa qu’à peine 
à cette boucherie ! On dit une affaire de finance , 
une affaire d’honneur ou d’intérêt , affaire de barreau, 
affaire au confeil , affaires du roi , homme d’affaires. 
Mais qui avait jamais entendu parler d’affaires de 
profeription ! il femble que ce foit une chofe fimple 
& en ufage. Il n’eft que trop vrai que ce fut une 
profeription , Se c’eft ce qui excitera toujours nos 
cris 8c nos larmes. 

Mais on laiffa au peuple fanatique 8c barbare le 
foin de choifir fes viéliraes. Le frère pouvait alfaffiner 
fon frère, le fils plonger le couteau dans les ma- 
melles qui l’avaient alaité. Il n’eft que trop vrai 
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qu’on égorgea des femmes 8c des enfans. Les charrettes 
chargées de corps morts de damoijelles , femmes , Jilles ù 
enfans , étaient menées ia déchargées dans la rivière. Quelle 
affaire ! 

3 °. Que celte aj^aire na jamais dû regarder que Paris. 

• 

Et pour nous prouver cette étrange affertion , 
monfieur l’abbé nous affure qu’à Troyes un catholi- 
que voulut fauver la vie à Etienne Marguien ! mais il 
ne nous dit point qu Etienne Marguien échappât au 
carnage. Si cette affaire n’avait regardé que Paris, 
pourquoi la cour envoya-t-elle des ordres à tous les 
gouverneurs des provinces 8c des villes de répandre 
par-tout le fang des fujets ? Il y en eut qui s’en 
excufèrent. Les fcigneurs de S‘ Herem , de Chabot , 
à'Ortes , d'Ognon , de la Guiche , Gordes 8c d’autres écri- 
virent au roi en différens termes qu’ils avaient des 
foldats pour fon fervice , 8c non des bourreaux. 

Au relie il doit nous être permis d’en croire les 
véridiques Augufie de Thou 8c Maximilien duc de SuUi, 
qui virent de bien plus près la S* B^thelemi que 
moniteur l’abbé qui n’y était pas . 8c qui ne palTe 
peut-être pas pour auffi véridique. 

4 °. Quil y a péri beaucoup moins de monde qu'on n'a 
écrit. 

Iln’eft pas poffible de favoir le nombre des morts ; 
on ne fait pas dans les villes le nombre des vivans. 
Tel auteur exagère, tel autre diminue, perfonne ne 
compte. Nous n’avons jamais cru aux trois cents 
mille farrazins tués par Charles Martel ; il n'eft pas 
quellion ici de favoir au julle combien de français 


Digitized by Google 



SUR LA Barthelemi. 7Q 

furent maflacrés par leurs compatriotes. Qui pourra 
jamais avoir une lifte exaéle des habitans de 
Theflalonique égorgés par l’ordre de Tkéodofedans le 
cirque , où il les invita par des jeux folemnels ? il 
eft avéré que tout ce qui entra fut tué. Theffalonique 
était une ville marchande , opulente 8c peuplée. 
Il n’eft pas vraifemblable qu’elle ne contint que 
fept mille arrhes. Mais que Théodoje dans fa Saint- 
Bartliélemi ait fait maflacrer quinze mille de fes 
fujets , ou trente mille , le crime eft égal. 

L’archevêque Péréjixe poufle jufqu’à cent mille le 
nombre des viâimes frappées dans la profeription 
de Charles IX. Le fage de Thou réduit ce nombre à 
foixante 8c dix mille. Prenons une moyenne propor- 
tionnelle arithmétique , nous aurons quatre-vingts 
cinq mille ! Quelle affaire , encore une fois. 

De nos jours, un avocat irlandais a plaidé pour 
les maffacres d’Irlande , exécutés fous le règne de 
l’infortuné Charles I. 11 a foutenu que les Irlandais 
catholiques n’avaient alfaffiné que quarante mille 
proteftans. Nous ne voulons pas compter après lui; 
mais en vérité ce n’eft pas peu de chofe que quarante 
mille citoyens expirans dans des tourmens recher- 
chés , des filles attachées vivantes encore aux cous 
de leurs mères fufpendues à des potences, les parties 
génitales des pères de famille mifes toutes fanglantes 
dans la bouche de leurs femmes égorgées , 8c leurs 
enfans coupés par morceaux fous les yeux des 
pères 8c des mères ; le tout à la plus grande gloire 
de Dieu. 

Nous aurions mauvaife grâce de nous plaindre 
des reproches que nous fait monfieur l’abbé fur ce que 
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nous fîmes , il y a cinquante ans , je ne fais quel poeme 
épique dans lequel il efl parlé de la Barthélemi. 
Un ne nos parens fut tué dans cette journée ; mais 
nous nous tenons très-heureux d'en être quittes 
aujourd'hui pour des injures. 

ARTICLE XVI. 

Le prèfident de Thon jujlifié contre les (Kcujatim 
de M. de Buri , auteur d'une vie de Henri IV. 

To. T homme de lettres, tout bon français doit 
être étonné Sc affligé de voir notre illullre préfident 
de Thou indignement traité dans la préface que M. de 
Buri a mife au-devant de fon hilloire de la vie de 
Henri IV. 'Voici comme il s’exprime fur un des plus 
grands-hommes que nous ayons jamais eus dans la 
magiflrature 8c dans les lettres. 

>> L'hilloire , dit-il, ne doif point être un recueil 
»s de bons mots 8c d'épigrammes , encore moins de 
fatires 8c de médifances , auxquels fc livrent les 
IJ hiftoriens qui veulent donner de l'efprit , 8c le font 
JJ fouvent aux dépens de la vérité. Nous avons beau- 
jj coup d’écrivains qui ont acquis leur principale 
IJ réputation par le mal qu’ils ont affeâé de dire des 
IJ princes 8c des particuliers , tels font.entr’autres, de 
JJ Thou 8c Méieray, écrivains recherchés parles médi- 
jj Tances qu’ils ont répandues dans leurs ouvrages, 
IJ parce que beaucoup de perfonnes s’imaginent que 
Il ce font des aâes de vérité, ji 

II 
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Il faudrait au moins favoir parler fa langue , lorf- 
qu’on ofe cenfurer li durement un hiftorien qui a 
écrit auffi purement que le préfident de TAo«, dans 
une langue étrangère. On ne dit point donner de tejprit 
tout court ; on dit donner de l’elprit à ceux que l’on 
fait parler , 8c pour cela il faut en avoir. Cette 
expreffion donner de l'ejprit n’eft pas frairçaife. On ne 
dit point des aSUs de vérité, comme on dit des aéles de 
foi, de charité, de juftice. 

>5 La plupart des auteurs, continue-t-il , ont voulu 
»5 imiter Tacite, dont le llyle a gâté beaucoup d’hifto- 
S5 riens par la malignité de fes réflexions, qui n’opt 
»j rien de naturel ni d’innocent. >> 

Il aurait dû voir que le ftyle n’a rien de commun 
avec la malignité des réflexions. On peut avoir un bon 
ou un mauvais ftyle , foit qu’on falfe une fatire, foit 
qu’on falfe un panégyrique. Et une malignité qui na 
rien d'innocent cft aCTurément une phrafe qui n’a rien 
de fpirituel. 

Eft-il permis à un homme qui écrit ainfi de repro- 
cher à M. de Thou du pédantijme ? Il le condamne 
furtout parce qu’il a écrit en latin. Ne fait-il pas que 
du temps de M. de Thou le latin était encore la langue 
univerfelle des fa van s? Le français n’était pas formé ; 
il fallait écrire en latin pour être lu de toutes les 
nations. 

Une telle préface révolte tout honnête -homme ; 
8c lorfqu’on voit enfuite l’auteur parler de lui-même, 
en commençant la vie de Henri IV , 8c dire qu’il a 
déjà donné au public la Vie de Philippe de Macédoine, 
on voit que ce pédant de Thou, qui peut-être était en 
droit , par fon rang 8c fon mérite , d’ofçr parler de lui 

Mélanges hijls Tome II. F 
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dans fon admirable hiûolre, n’a pourtant point eu un 
pédantijme û déplacé. 

Le fieur de Buri ne devait ni fe citer ainli lui- 
même, ni infulter un grand-homme, mais il devait 
mieux écrire. 

>j Son courage, dit-il, en parlant A'HanilV, était 
>> prefque au-deflus de l’humanité. Il eft toujours 
1 ) forti des occafions périlleufcs viélorieux 8c avec 
n avantage, n 

Le terme d'hurnanilé fait ici une équivoque qui 
n’ell pas permife. Et quand on fort viÜorieux d’une 
aélion périlleufe, apparemment qu’on en fort aufli 
avec avantage. Ce n’eft pas là le flyle du pédant de 
Thou. 

Je ne remarque ces fautes, dans le début de cette 
hiftoirc , que pour faire voir combien il eft indécent 
à un homme qui écrit fi mal de fe déchaîner contre 
le plus éloquent de nos hiftoriens. Je ne parlerai 
point des fautes de langage qui font en trop grand 
nombre dans cet ouvrage; je paffe à des objets plus 
imporians. 

L’auteur remonte jufqu’à la mort de François I, & 
dit que ce monarque laiffa dans fon tréfor quatre 
t millions d’efpèces. Je ne veux point trop blâmer ici 
l’ufage où font tant d’auteurs de répéter ce que d’autres 
ont dit ; mais il faut au moins s’expliquer d’une 
manière intelligible. Quatre millions d’efpèces ne 
fignifient rien. Le pédant de Thou nous apprend que 
François I lailTa quatre cents mille écus d’or, outre le 
quart des revenus, dont le recouvrement n’était pas 
encore fait , ce qui ne compofe point quatre millions 
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d’efpèces , mais feize cents mille livres numériques , 
à quatre livres l’écu d’or. 

Venant enfuite à la paix de Cateau-Cambrefis , 
faite avec Philippe IL l’auteur dit (*) quon rendit les 
conquêtes de part ù d'autre , excepté Metz , Toul ù Verdun. 
On croirait , par cet énonce , que Henri II avait pris 
Metz , Toul 8c Verdun fur Philippe; mais il les avait 
prifes fur l’Allemagne, 8c il n’en fut point du tout 
queftion dans le traité de Cateau-Cambrefis. 

Il eft bien étrange que dans la Vie de Henri IV on 
parle des batailles de Jarnac , de Moncontour , 8c 
de la S‘ Barthélemi , avant de parler de la naiffance de 
ce prince , de fon éducation 8c de la part qu’il eut 
à tous ces événemens ; 8c il eft encore plus étrange que 
l’auteur en revenant fur fes pas, 8c eu parlant de la 
S' Barthélemi, ne nomme aucun de ceux qui étaient 
alors auprès de Henri de Navarre, 8c qui fe cachèrent 
jufque fous le lit de la princeffe Marguerite, fa femme. 
Il ne parle point de ceux qui furent égorgés entre 
fes bras. La réticence fur des faits fi intéreffans n’cft 
point pardonnable. 

Il eft encore plus répréhenfible de ne pas dire que 
Henri IV, étant gardé à vue après la S‘ Barthélemi , 
changea de religion. C'eft un fait fi important, 8c le 
nom de relaps, qu’on lui donna depuis ,fufcita contre 
lui tant d’ennemis, & fut pour eux un prétexte fi 
fpécieux, qu’il eft impofllble de fe faire une idée 
nette des traverfes qu’il elfuya, quand on omet ce qui 
en a été le principe ; c’eft pécher contre la principale 
loi de l’hiftoire. Il eft vrai que quarante pages après , 

(*) Tome I , page i j. 
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il dit un mot qui fuppofe cette abj uration de Henri IV: 
mais un mot qui n’efl pas à fa place ne fuffit pas ; 
jam nunc dicat ,jain nunc , vire. 

Je pafle bien des fautes de cette efpèce pour arriver 
à la mort du prince Henri de Condé en 1587. On ne 
trouve que cinq ou fix lignes fur ce fatal événement. 
Henri IV, alors roi de Navarre, n’était qu’à quelques 
lieues de S'Jean d’Angcli, où le prince Henri de Condé 
était mort. Les lettres qu’il écrivit fur cette mort 
font un des plus précieux monumens de l’iiifloire; 
elles font connues, elles fontauthentiques:je les tranf- 
crirais ici fr elles n’étaient pas imprimées dans i'EJfai 
Jur les moeurs ù l'ejprü des nations (Torti. IV, pages 29 
& fuiv. de cette édition.) 

Ce font-là des monumens précieux, abfolument 
nécefl'aires à un hiftorien qui doit s’inftruire avant que 
d’inftruire le public. Ce n’efl pas la peine de répéter 
des faits rebattus , Sc de tranferire fans choix les 
mémoires compofés parles fecrétaires du duc deSulli, 
& trop corrigés par l’abbé de VEcluJe. Qui n’a rien de 
nouveau à dire doit fe taire , ou du moins fe faire 
pardonner fon inutilité par fon éloquence. 

Il faut furtout , quand on répcte,ne fepas tromper. 
L’exaâitude doit venir au fecours de la ftérilité. 

L’auteur s’exprime ainfi fur le prince palatin Cafimir, 
qui vint plufieurs fois faire la guerre en France : (*) 

On donna au prince Cafimir, pour le renvoyer dans 
>» fes Etats, une fatisfaélion tant en argent qu’en 
»> préfens. »» 

Ce prince Cajimir ne put être renvoyé dans fe* 


(*) Tome I , page 86. 
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. Etats, car il n’en avait point ; il était le quatrième fils 
de Frédéric III éleéleur palatin : mais c’était un prince 
Entreprenant & courageux, qui offrait fes fervices à 
tous les partis qui défolaient alors la France. Le roi 
Henri III lui avait donné une compagnie de cent 
hommes d'armes , le duché d’Etampes & des penfions. 
Voilà le prince que M. de Bvri nous donne pour un 
fouverain, dans une hifloire où il veut réformer tous 
ceux qui ont écrit avant lui. 

On fait que le pape Sixte V eut l’infolence d’envover 
en 1589 un monitoire par lequel il ordonnait au roi 
de fe rendre à Rome dans trente joqrs, pour fe juflifier 
de la mort du cardinal de Gui/è ; l’auteur dit ( * ) 
)> que le roi fut cité à comparoir dans trente jours à 
>5 Rome. » 

Il fcmble par cette expreffion que Sixte-Quint ait 
écrit ce monitoire en fiançais, 8c qu’il fe fuit fervi du 
langage de notre barreau. Il était écrit en latin félon 
l’ufage de Rome. L’auteur devait fe fervir du mot de 
comparaître pour lever cette équivoque. 

L’auteur après l’airaffinat de Henri III, par le jacobin 
Jacques Clément , ne devait pas omettre l’arrêt que 
porta en perfonne //cnn’ IV contre le cadavre du moine, 
& l’interrogation faite par le grand-prévôt de l’hôtel 
au procureur-général la Guejle, qui avait introduit cet 
affaflin. Lorfqu’on fait une hifloire de Henri IV en 
quatre volumes, un fait auffi fingulier ne doit pas 
être palfé fous filence. Nous avons encore le procès 
criminel fait au cadavre. Il commence par le palfe- 
port donné à Jacques Clément par le comte de Briennc 


(*) Tomel, pige 287. 
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de la maifon de Luxembourg , 8c figné Charles de * 
Luxembourg, du 29 juillet 1589, 8c plus bas, par 
mondit feigneur , de Gcojjre. 

Les interrogatoires 8c confrontations font fignés , 
François du Plejfis, feigneur de Richelieu , grand- 
prévôt de l’hôtel, de la Guejle, du Mont, Monciries, 
gentilhomme ordinaire de la chambre , d'Aupou , idem , 
Roger de Bellegarde , premier gentilhomme de la 
chambre Sc grand-écuyer, Savari de Bonrepos , gentil- 
homme ordinaire, Antoine Portail, valet de chambre 
8c chirurgien du roi. L’arrêt figné Henri, 8c plus bas 
Ruié, le 2 août 1589 , ell conçu en ces termes: 

>» Le roi étant en fon confeil, après avoir ouï le 
»? rapport fait par le fieur de Richelieu, chevalier de 
>» fes ordres, confeiller en fon confeil d’Etat, prévôt 
»» de fon hôtel 8c grand-prévôt de France , du procès 
>» fait au corps mort de feu Jacques Clément ]?LQoh\n , 

»> pour raifon de l’alTaffinat commis en la perfonne 
»> de feu bonne mémoire Henri de Valois naguère roî 
>» de France 8c de Pologne. Sa majehé, de l’avis de 
»» fondit confeil , a ordonné Sc ordonne que le corps 
»? dudit Clément foit tiré à quatre chevaux; ce fait, 

»» ledit corps brûlé 8c rnis en cendres, jeté en la 
» » rivière , à ce qu’il n'en foit à l’avenir aucune mémoire. 

>» Fait à S'Cloud, fadite majellé y étant. »» 

Un homme qui fait une hifloire de Henri IV après 
de Thou, Méieray , Daniel 8c tant d’autres, doit au 
moins puifer quelque chofe de nouveau dans les 
fourccs. Et çe n’eft pas la peine d’écrire quand on ne 
fait que répéter, 8c tronquer fans ordre & fans liaifon 
des faits connus de tout le monde. 

Ce qui fait peine encore dans cette hiftoire, c’eft 
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que les événemens n’y font prefque j amais à leur place. 
On y parle fouvent de faits dont on n’a précédemment 
donné aucune idée ; le leâeur ne fait point où il en 
eft; il fe trouve continuellement égaré: en voici un 
exemple. 

En parlant de la mort du duc d'Anjou dernier fils 
du roi Henri JI, l'auteur s’exprime ainfi: (*) « Le 
s î bruit courut qu’il avait été empoifonné , mais la 
>» véritable caufe de fa mort fut le chagrin qu’il avait 
conçu du mauvais fuccè» de fes entreprifes, 8c en 
dernier lieu de celle d’Anvers, n 
Mais par qui 8c pourquoi aurait-il été empoifonné ? 
Quelles étaient fes entreprifes ? Quelle était celle 
d’Anvers ? c’ell ce que l’auteur ne dit pas ; 8c c’eft fur 
quoi de Thou 8c Méteray, que l’auteur méprife fi fort , 
donnent de grandes lumières. 

M Le légat voyant une armée viélorieufe près 
»5 de Paris. »j Quel était ce légat? il était important 
de le favoir ; l’auteur n’en dit qu’un feul mot dans 
le premier tome. Il devait dire que Sixte-Quint envoya 
en France le cardinal Caëlan avec le jéfuite Bellarmm 
8c Panigarole , 8c que tous trois étaient vendus à 
Philippe II; qu’il arriva à Lyon le g novembre 158g ; 
que Henri IV en le déclarant fon ennemi, 8c en 
proteftant de nullité contre toutes fes entreprifes, eut 
la générofité 8c la prudence de le faire recevoir avec 
honneur dans toutes les villes qui lui obéilfaient. Il 
fallait furtoutdirequece légat, dont le duc de Mayenne 
fe défiait autant que Henri IV, cabalait alors, c’efl-à- 
dire en 1 5go , pour faire donner le royaume de France 
à l’infante Claire Eugénie. 

(*) Tome 1, page 14t. (**) Tome II , page 52. 
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Les états de la ligue tenus en 1593 furent l'époque 
la plus célébré & la plus critique qu’on eût vue en 
France depuis les temps de Philippe de Valois 8c de 
Charles VL II s’agiflait non-feulement d’abolir ‘la loi 
falique, comme fous le règne de Philippe, mais de 
placer une fille fur le trône , 8c même une fille étran- 
gère. Philippe II promettait cinquante mille hommes 
pour foutenir l’éleélion de l’infante Claire qui 
devait époufer le fils du duc de Guije le balafré , tué 
à Blois. * 

Le duc de Mayenne qui avait alors dans Paris la 
puilTance d’un roi de France, fans en avoir le titre, 
allait perdre tout le fruit de la guerre civile, 8c devenir 
le premier fujet de fon neveu dont il était jaloux. 

Henri IV, (ans argent 8c prefque fans armée, ayant 
contre lui les catholiques , 8c environné de faâions , 
n’aurait pu réfiller , probablement , aux tréfors 8c aux 
armes de Philippe II, le plus puiffant monarque de ' 
l’Europe. Le duc de Mayenne fauva la France en ne 
confultant que fes propres intérêts 8c fa jaloufie contre 
le jeune duc de Guije. Il était trop roi dans Paris 
pour ne pas empêcher qu’on lui donnât un roi. Maître 
du parlement de la ligue , fiégeant à Paris , il eft très- 
vraifemblable qu’il engagea fous main ce parlement à 
rompre les mefures des Efpagnols , à proteller contre 
l’éleftion d’une infante , à foutenir la loi falique. Ce 
fut principalement ce qui déconcerta les états. 

Le préfident de Thou ne defeend pas fans doute 
jufqu’à rapporter ces harangues baffes 8c ridicules de 
la Satire Ménipée , au lieu de rapporter la fubftance 
de ce qui fut en effet propofé. Il eft trop grave, trop 
fage , trop inftruit , pour dire que la Satire Ménipée 


Digitized by Google 



DU PRESIDENT DE ThOU. 8g 

ouvrît Us yeux à beaucoup de perjonnes , 8c contribua à 
faire rentrer dans leur devoir une partie de ceux qui 
s’en étaient écartés. 

C’eft bien mal connaître les hommes que de 
prétendre qu’une fatire empêche des hommes d’Etat 
de pourfuivre leurs entreprifes. 

Il eft très-certain que la Satire Ménipée ne parut 
point pendant la tenue des états ; elle ne fut connue 
qu’en 1594, plufieurs mois après l’abjuration du roi. 
La première édition fut commencée fur la fin de 
l’année 1593 , 8c ne fut achevée que quand le roi fut 
entré dans Paris. Cela eft inconteftable, puifque tout 
l’ouvrage ne fut achevé 8c ne put l’être qu’en 1 594 ; 
car il y eft parlé de plufieurs faits qui ne fe palTèrent 
que long-temps après la diffolution des états , comme 
l’aventure du confeiller à' Amour , celle de M. Vitri, 
du bannilTement de dîAuhray 8c du meurtre de S'Pol. 

M. de Buri croit s’appuyer de l’abrégé chronolo- 
gique du préfident Hénault , qui dit que la Satire 
Ménipée ne fut guère moins utile à Henri IV que la 
bataille d’Ivry ; mais il ajoute peut-être, 8c il fait très- 
bien. 

Ce qui réellement porta le dernier coup aux états, 
8c ce qui mit Henri IV fur fon trône, ce fut le p^rti 
qu’il prit d’abjurer ; 8c c’était en effet le feul parti qui 
reliât à fa politique. Le mot fi célébré de ce monarque. 
Ventre faint-gris , Paris vaut bien une mejfe , eft une plai- 
fanterie fi connue , 8c en même temps fi innocente , 
furtout dans un temps où la liberté des expreflions 
était extrême, que l’auteur n’a aucune raifon de 
nier cette faillie de Henri IV. Il faudrait , pour être 
en droit de la nier , rapporter quelque autorité 
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contraire , 8c il n’en produit ni n’en peut produire 
aucune. 

La fameufe lettre de Henri à Gabrielle eTEtries, 
confervée à la bibliothèque du roi, eft un monument 
qui confond alTez la critique de M.de Buri. Ces mots, 
cejl demain que je fais le faut périlleux; ces gens-ci me feront 
haïr S‘ Denis autant que vous hdtffez Morueaux ire. font 
plus forts que ceux-ci . Paris vaut bien une meffe; 8c fon 
apologie auprès de la reine Elifabeth achève de mettre 
dans tout fon jour le véritable motif de ce grand 
événement. 

11 fe fait apparemment un mérite de copier ici le 
jéfuite Daniel, qui dit qu’au temps des conférences 
de Surêne , Henri IV était déjà catholique dans le cœur. 
Mais comment pouvait-il être catholique dans le 
cœur en ce temps-là , puifque pendant le fiége de 
Paris , qui précéda de très-peu ces conférences , le 
comte de Soiffons l’étant venu affurer qu’il ferait reçu 
dans la ville s’il fe fefait catholique , il lui répondit 
deux fois , qiïil ne changerait jamais de religion. Ce fait 
eft attefté dans plulieurs mémoires , 8c furtout dans 
le difeours des chofes plus notables arrivées au fiége de 
Paris , ir de la défenfe de cette ville par monfeigntur le 
duc de JVemours contre le roi de JVavarre. N’eft-il pas 
bien évident que Henri / F ne voulut pas changer 
tant qu’il elpéra de fe rendre maître de la ville, 8c qu’il 
changea enfin lorfque le duc de Parme eut fait lever 
le fiége ? il faut avouer que le duc de Parme fut fon 
véritable convertifleur. La vérité doit l’emporter fur 
les fubterfuges du jéfuite Daniel. 

M. de Buri ne fe trompe pas moins en difant 
que le cardinal Polet fut celui auquel Henri eut le plus 
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d’obligation de l'abjolutiûn du pape. C’eft fans doute à fon. 
épée 8c à la dextérité du cardinal d'OJfat que ce héros 
en eut toute l’obligation, 8c non pas à un jéfuite 
efpagnol qui fcrvit fort peu dans cette affaire , & qui 
n’employa fon faible crédit que dans la vue d’obtenir 
le rappel des jéfuites , chaffés alors de France par 
arrêt du parlement. Car l’abfolution inutile 8c arra- 
chée au pape Clément VIII eft du 17 fepterabre 1 595 , 
8c Icbanniffcmentdesjéfuiteseftdu agdécembre 1 594. 

Remarquez que je dis ici abfolution inutile, parce 
que Henri IV avait été abfous par les évêques de fon 
royaume , parce qu’il était abfous par Dieu même ; 
parce que la prétention du pape que Henri ne pouvait 
être légitime polTeffeur de fon royaume, que fous le 
bon plaiûr ultramontain , était la prétention la plus 
abfurde 8c la plus attentatoire à tous les droits d’un 
fouverain 8c à tous ceux des nations. 

N’eft-on pas un peu révolté quand on voit que 
M. de Buri ne parle pas feulement de la claufe qui 
fut inférée un mois entier dans l’abfolution donnée 
par le pape Clément VIII: JVoui réhabilitons Henri dans 
fa royauté. 

Certe ce ne fut pas le cardinal Tolet qui fit rayer 
cette formule criminelle , digne tout au plus de 
Grégoire VII ou de Boniface VIII, 8c dont la feule leélure 
nous faifit d’indignation. JS^'ous réhabilitons Henri dans 
> royauté ! Quoi ? un évêque de Rome fe croit en 
droit de donner 8c d’ôter les royaumes ! 8c l’Europe 
entière n’a pas puni ces attentats ! 8c un écrivain qui 
donne la vie de Henri IV les fupprime ! 

M. de Buri dit (*) que les écrivains huguenots 

(*) Tome II, page 431, 


Digitized by Googic 



Ç 2 Justification 

rapportaient par déridon que Henri s'était fournis à 
recevoir des coups de fouet par procureur. Ce ne font 
point les huguenots qui ont parlé aind les premiers , 
c’eft Méieray lui-même , dont voici les paroles : Les 
politiques reprochèrent au cardinal du Perron , que pour 
mériter la faveur du pape il avait fournis fon roi à recevoir 
des coups de bâton par procureur. 

Du Perron pouvait épargner au roi cette cérémonie, 
mais il voulait être cardinal. Les évêques de France, 
qui avaient reçu l’abjuration du roi , n’avaient eu 
garde de propofer cette efpèce de pénitence , qui aurait 
été regardée dans un temps plus heureux comme un 
crime de lèfe-majefté ; à plus forte raifon un évêque 
de Rome n’avait pas le droit de faire cette infulte à 
un roi de France. 

Une chofe plus importante eft le parricide commis 
par Jean Châiel , pour lequel les jéfuites avaient été 
chalfés. 

(*) »» La maifon du père de Ckâtel fut rafée , & 
» J le prix des démolitions fut employé à la conftruâion 
n fur le terrain où elle était fituée , d’une pyramide 
»j à quatre faces , avec plulieurs inferiptions à la 
>5 louange du roi 8c fur le danger qu’il avait couru. 
»» Cette affaire des jéfuites penfa caufer au roi de 
») grands embarras à Rome.j» 

Premièrement il n’eft pas vrai que la pyramide 
érigée par arrêt du parlement ne contînt que des 
louanges pour le roi 8c des inferiptions fur fon danger, 
comme l’auteur l’infinue ; on grava fur le côté qui 
regardait l’Orient ces propres mots : 

Ptdfo totâ Galliâ hominum genere nova ac malefca 

(*) Tome II , page 414* 
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fuperjlilionü , qui rempublicam turbabant , quorum inflinElu 
piacularis adoUJcens facinus in/lituerat. , 

On a chaffè de toute la France ce genre d'hommes d'une 
JuperJlition nouvelle ô pernicieuje ; perturbateurs du royaume , 
pour avoir induit un Jeune homme à commettre un parricide 
par pénitence. 

Ce mot pénitence répond précifément à piacularis , 
& devient par-là un des plus finguliers monumens 
qui puilTent fervir à l’hiftoire de l’efprit humain. 

On ne fort point d’étonnement de voir que l’auteur 
appelle le parricide commis . contre Henri IV, cette 
affcàre des jéfuites, C’eft affurément une fingulière 
affaire. 

Je paffe enfin au grand & terrible événement qui 
priva la France du meilleur de fes rois , 8c qui changea 
la face de l’Europe. Je ne vois pas fur quoi M. de 
Buri rapporte que dès que Concini, depuis maréchal 
A' Ancre, fut la mort de Henri IV , il fe préfenta à la 
porte du cabinet de la reine , l’entr’ouvrit , avança la 
tête, 8c dit, é ammaiiato, la ferma 8c fe retira. 

On fent la valeur de ces paroles , 8c les affireufes 
•conféquences d’un pareil difcours. Entr’ouvrir la 
porte , dire Amplement il ejl tué , 8c le dire à la reine, 
à la femme du mort ; prononcer, dis-je , il efi tué, fans 
prononcer le nom du roi , comme fi le pronom il avait 
été un terme convenu cntr’eux, refermer la porte fur 
le champ , comme pour aller pourvoir aux fuites 
de l’affaffinat ; quelles conféquences , quels crimes 
n’en réfultent-ils pas ! 

Quand on allègue -une accufation fi terrible, il 
faut dire d’où on la tient , examiner fi l’auteur cft 
croyable, pcfcr exaâement toutes les circonftances , 
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fans quoi l’on fe rend coupable d’une prodigieufe 
témérité. Cette anecdote ne fe trouve ni dans 
de TTiou, ni dans Méuray , ni dans aucun des mé- 
moires du temps un peu connus. Si elle était vraie, 
elle prouverait trop fans doute. 

On fe fouviendra long-temps dans une province 
de France du fupplice d’un homme en place , qui 
fut convaincu d’un affaffinat fur une parole à peu 
près femblable qu’il avait dite devant témoins. 
Il venait de tuer le mari d’une femme dont il était 
amoureux. Cette femme était alors au fpeéiacle; 
il va dans fa loge immédiatement après avoir fait le 
coup, 8c lui dit en l’abordant , il dort. Ce feul mot 
conduifit les juges à la convièlion du crime. 

Quoi ! l’auteur ofe accufer M. de Thou de témérité, 
de malignité ! Et lui -même , fans aucune raifon , 
fans aucune autorité , intente une accufation qui 
fait frémir ! 

Je dois dire un mot de la prétendue paix univer- 
felle à laquelle Henri IV, dit-on , voulait parvenir par 
la guerre, dont l’événement eft toujours incertain. 

S’il y avait eu la moindre apparence au prétendu 
projet de Henri IV, de partager l’Europe en quinze 
dominations , 8c d’établir un tribunal perpétuel, on 
en trouverait quelques traces dans les mémoires de 
Villeroi , dans ceux de tant d’autres hommes d’Etat , 
dans les archives d’Angleterre, de Venife, dans ceux 
des princes proteflans fi attachés à Henri IV, 8c fi 
intérelfés à cette balance générale. Il ne fe trouve 
aucun monument de ce deflein. Ce filence univerfel 
doit produire un doute raifonnable. 

Il n’eft pas naturel que M. de Villeroi, qui eut la 
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confiance de Henri IV, ignorât un projet fi extraor- 
dinaire qui regardait uniquement fon département. 
Les fecrétaires qui compilèrent les Economies politiques 
attribuées au duc de Sulli , lorfqu’il était âgé de 
quatre-vingts ans , font les feuls qui parlent de cette 
étrange idée. 

Je vais examiner une chofe non moins étrange ; 
c’eft la comparaifon de Henri IV avec Philippe , roi 
de Macédoine. ^ 

Si le judicieux de Thou avait voulu comparer 
Henri avec quelqu’autre monarque , il aurait choili 
un roi de France. On aurait pu trouver un peu de 
reflemblance entre lui& F//.Tous deux eurent 
une guerre civile à foutenir , tous deux virent 
l’étranger dans la capitale. Les Anglais y bravèrent 
quelque temps CharlesVII , 8c les Efpagnols Henri IV: 
ils regagnèrent l’un 8c l’autre leur royaume pied à 
pied, parles armes 8c par les négociations. Tous deux 
au milieu de la guerre eurent des maîtreffes. 

Le parallèle efl; affez frappant , 8c il eft tout à 
l’honneur de Henri IV, qui par fon courage , fon 
application 8c fa fagclfe dans le gouvernement , l’em- 
porte fur Charles au jugement de tout le monde. 

Pourquoi donc choifir le père àü Alexandre pour 
le comparer au père de Louis XIII ? Ce qui fonde 
cette comparaifon chez M. de Buri, c’efl que Philippe 
s’empara de la couronne de Macédoine au préjudice 
A'Amintas fon neveu , dont il était tuteur, 8c que Henri 
était héritier légitime. 

Qn' Epaminondas préfida à l’éducation de Philippe,^ 
8c que Florent Chrétien fut précepteur de Henri IV. 
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Que Philippe conftruifit des flottes , 8c que Henri 
n’en eut jamais. 

Que Philippe trouva des mines d’or dans la Thrace , 
8c que Henri IV n’en trouva pas chez lui. 

Que Philippe fut tellement couvert de blelTures 
qu’il en devint borgne 8c boiteux , 8c que Henri IV 
conferva heureufement fes yeux 8c fes jambes. 

Que Démojlhène excita les Athéniens contre le roi 
de Macédoine , 8c que des curés prêchèrent dans 
Paris contre le roi de France. 

Il efl; vrai que ce parallèle eft relevé par les 
louanges de Salomon , du roi d’Angleterre d’aujour- 
d’hui , du roi de Danemarck 8c de l’impératrice-reine 
de Hongrie , ce qui fera fans doute débiter fon livre 
dans toute l’Europe. Une telle fagelTe manqua au 
préCdent de Thou. 

Finiflbns par les prétendus bons mots , dont la 
tradition populaire défigure le caraélère de Henri IV. 

Qu’un payfan qui avait les cheveux blancs 8c la 
barbe noire ait répondu au roi que Jes cheveux étaient 
de vingt ans plus vieux que fa barbe , c’eft un bon mot 
de payfan , 8c non pas du roi. Ce conte eft imprimé 
dans des facéties italiennes, plus de dix' ans avant 
la naiflance de Henri IV, 8c la plupart de ces facéties 
ont fait le tour de l’Europe. 

Qu’un autre payfan ait apporté au roi du fromage 
de lait de bœuf, c’eft une infipidité bien indigne de 
l’hiftoire , 8c ce n’eft pas Henri IV qui l’a dite. 

Mais qu’il eût fait battre de verges fept ou huit 
praticiens alTemblés dans un cabaret pour leurs 
affaires , 8c que Henri ait exercé fur eux cette indigne 
vengeance , parce que ces bourgeois n’avaient pas 

voulu 
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voulu partager leur dîner avec un homme qu’ils ne 
connaiflaient pas; c’eût été une aûion tyrannique, 
infâme, non-feulement indigne d’un grand roi, mais 
d’un homme bien élevé. C’eft ï Etoile qui rapporte 
cette fottife fur un ouï-dire. IS Etoile ramalTait mille 
contes frivoles , débités par la populace de Paris. 
Mais fi une pareille aflion avait la moindre lueur 
<ie vraifemblance , elle déshonorerait la mémoire de 
Henri IV à jamais ; 8c cette mémoire fi chère devien- 
drait odieufe. Le bfcn fens 8c le bon goût confiftent 
à choifir dans les anecdotes de la vie des grands- 
hommes ce qui eft vraifemblable , 8c ce qui eft digne 
de la poftérité. 

Le grave 8c judicieux de Thou ne s’eft jamais 
écarté de ce devoir d’un hiftorien. 

Si M. de Buri a cru rendre fon ouvrage recom- 
mandable en décriant un homme tel que de Thou , 
il s’eft bien trompé. Il n’a pas fu qu’il y avait encore 
dans Paris des hommes alliés à cette illuftre famille, 
qui prendraient la défenfe du meilleur de nos hifto- 
riens , 8c qui ne fouffriraient pas qu’on attaquât en 
mauvais français une hiftoire chère à la nation , 8c 
écrite dans le latin le plus pur. 


Mélanges hijl. Tome II. 
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ARTICLE XVII. 

Sur la révocation de tédit de Nariies. 

La fameufe révocation de l’édit de Nantes eft 
regardée comme une grande plaie de l'Etat. Lorfque 
nous fûmes obligés d’en parler dan§ û; Siècle de Louis XIV, 
nous fûmes bien loin de vouloir dégrader un monu- 
ment que nous élevions à la gloire de ce fiècle 
mémorable ; mais ( i ) de Cailus , nièce de M“' de 
Maintenon , dit que le roi avait été trompé. La reine 
Chrijline {k) écrit que Louis XIV s’était coupé le bras 
gauche avec le bras droit. Nous dûmes plaindre la 
France d’avoir porté chez les étrangers, & même chez 
fes ennemis , fes citoyens , fes tréfors , fes arts , fon 
induftrie , fes guerriers. Nous avouâmes que l’indul- 
gence , la tolérance , dont les hommes ont tant de 
befoin les uns envers les autres, était le feul appareil 
qu’on pût mettre fur une bleffure fi profonde. 

Ce divin efprit de tolérance , qui au fond n’eft que 
la charité , charitas humani generis , comme dit Cicéron, 
a depuis quelques années tellement animé les âmes 
nobles 8c fenfibles , que M. de Fiti-James , évêque de 
SoilTons , a dit dans fon dernier mandement : JVous 
devons regarder les Turcs comme nos frères. 

Aujourd’hui nous voyons en France des proteftans , 

(>) Souvenir de madame de Cai/iu. 

(i) Lettre de la reine C^^iar. • 
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autrefois plus odieux que les Turcs , occuper publi- 
quement des places qui , fi elles ne font pas les plus 
confidérables de l’Etat , font du moins les plus avan- 
tageufes. Perfonne n’en a murmuré. On n’a pas été 
plus furpris de voir des fermiers-généraux calvinifles 
que s’ils avaient été janféniftes. 

Le miniftère ayant écrit en 1751 une lettre de 
recommandation en faveur d’un négociant proteflant 
nommé Frontin , homme utile à l’Etat, un évêque 
d’Agan, plus zélé que charitable, écrivit 8c fit imprimer 
une lettre alTez violente contre le miniftère. Il remon- 
trait dans cette lettre qu’on ne doit jamais recom- 
mander un négociant huguenot, attendu qu’ils font 
tous ennemis de Dieu 8c des hommes. On écrivit 
contre cette lettre ; & foit qu’elle fût de l’évêque d’Agen, • 

foit de l’abbé de Cmeirac , cet abbé la fouûnt dans 
fa révocation de l’édit de Nantes. Il voulut perfuader 
qu’il n’y avait eu aucune perfécution dans la drago- 
nade ; que les réformés méritaient d’être beaucoup 
plus maltraités ; qu’il n’en fortit pas du royaume cin- 
quante mille ; qu’ils emportèrent très-peu d’argent ; 
qu’ils n’établirent point ailleurs des manufaflures dont 
aucun pays n’avait befoin 8cc... 8cc... 

Autrefois un tel livre eût occupé toute l’Europe : 
les temps font fi changés qu’on n’en parla point. 

Nous fûmes les feuls qui prîmes la peine d’oblerver 
que M. de Cai/rirac n’avait pas eu des mémoires exaâs 
fur plufieurs faits. 

Par exemple , il difait qu’il n’y a pas cinquante 
familles françaifes à Genève. Nous qui demeurons 
à deux pas de cette ville , nous pouvons affirmer qu’il 
y en a plus de mille , fans compter celles que la mort 
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a éteintes , ou qui font paffées dans d’autres familles 
par les femmes. Et nous ajoutons ici que ce font 
ces familles qui ont porté dans Genève une induftrie 
8c une opulence inconnue jufqu’alors. Genève , qui 
n’était autrefois qu'une ville de théologie, ell aujour- 
d'hui célèbre par fes richelfes 8c par fes connaiCTances 
folides : elle les doit aux réfugiés français ; ils l’ont 
mife en état de prêter au roi de France des fonds 
dont elle retire cinq millions de rente , au temps où 
nous écrivons. • 

Monlieur l’abbé donna un démenti au roidePrulTe, 
qui dans I hifloire de fa patrie a prononcé que fort 
grand-père reçut dans fes Etats plus de vingt mille 
réfugiés : 8c pour décréditer le témoignage du. roi de 
Pruffe, il prétend que fon hiftoire du Brandebourg 
n’ell point de lui , Sc que c’eft nous quH’avons faite fous 
fon nom. Ce fut donc pour nous un devoir indifpen- 
fable de rendre gloire à la vérité ; de ne nous point 
parer de ce qui ne nous appartient pas ; d’avouer que 
nous nefervîmes au roi de PruITe quede grammairien , 
8c même de grammairien fort inutile. Il n'avait pas 
befoin de nous pour être l’hiftorien 8c le légiflateur 
de fon royaume, comme il en a été le héros, {i) 

(/) Il arriva depuis un événement favorable, qui avança conndéra* 
blement les projets du grand éleâetir. Louis X/^ révoqua l'édit de Nantes, 
& quatre cents mille français fortttent pour le moins de ce royaume} 
les plus lichcs paiTèicnt en Angleterre St en Hollande ; les plus pauvres , 
mais les plus indudrieux fe réfugièrent dans le Brandebourg, au nombre 
dé vingt mille ou environ j ils aidèrent à repeupler nos villes défertes , 
8c nous dunnèrem toutes les manufaâures qui nous manquaient. 

A l'avcuemcnt de Fréderic-Guillaume à la régence , on ne fefait dan$ 
ce pays ni chapeaux , ni bas , ni ferges ^ni aucune étoffe de laine ; l'in- 
duflrie des Français nous enrichit de toutes ces manufaâures; ils établirent 
des fabriques de draps , de ferges , d'éiarain« » de petites étoffes , de dro- 
gueu , de grifettes , de crépon , de bonnets 8: de bas lilTus fur des méiien > 
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Monfieur l’abbé récufait de même le témoignage de 
tous les intendans des provinces de France & de nos 
ambafladcurs qui , témoins de la décadence de nos 
manufaâures & de leur tranfplantaiion dans le pays 
étranger, en avaient formé dejulles plaintes. Nous 
aimâmes mieux les en croire que M. de Cavdrac, qui 
était moins à portée qu’eux d’être bien inftruit. 

Il prétend que ceux qui s’expatrièrent n’étaient 
quedes^aewx à charge à l'Etat. Mais les la Rochefoucauld, 
les Bourbons-Malauje , les la Force , les Ruvlgny , les 
Schomberg , tant d’autres officiers principaux qui fer- 
virent fous le roi Guillaume & fous la reine Anne , 
étaientfils des gueux ? il eft vrai qu’il fortit plufieurs 
familles pauvres , 8c qu’elles furent fecourues par les 
rois d’Angleterre 8c de PrulTe , par plufieurs princes 
de l’Empire , par les Hollandais, parles Suifles. Cela 
même eft un très-grand malheur. Les pauvres font 
nécelTaires à un Etat ; ils en font la bafe ; il faut des 
mains néceffitées au travail. Ceux qui auraient cultivé 
des campagnes en France allèrent défricher la Caro- 
line, la Penfilvanie, 8c jufqu’à la terre des Hottentots. 
L’Orient 8c l’Occident, les extrémités de l’ancien 8c 
du nouveau monde virent leurs travaux 8c leurs 
larmes. 

des chapeaux de caftor , de lapin S: de poil de lièvre } des teintures de 
toutes les efpèces. Que1ques*uns de ces réfugies fc firent marchands , 8c 
débitèrent en détail rindullrie des autres. Berlin eut des orfèvres, des 
bijoutiers , des horlogers , des fculpteurs ; 8: les français qui s'établirent 
dans le plat pays y cultivèrent le tabac, 8c 6rent venir des fruits 8c des 
légumes cxcellcns dans les contrées fablonneufes , qui par leurs foins 
devinrent des potagers admirables. Le grand élcôeur, pour encourager 
vne colonie aufTi utile , lui aHîgna une penGon annuelle de quarante 
mille écus dout elle jouit encore. 

Hijloire de Brandebourg far le roi de ^rujfe y édition de Jean 
17^1, tome II , pages 311,3x28:^14. 
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Si donc l’Angleterre & la Hollande donnèrent à ces 
proferits des afiles en Europe 8c au bout de l’univers, 
il eft étrange que monfieur l’abbé fe foit exprimé furies 
Anglais en ces termes : Une faujfe religion devait produire 
nécejfairement de pareih fruits : il en refait un Jeul à mûrir: 
ces injulaires le recueillent : cejl le mépris des nations. Oii 
n’a jamais rien dit de fi étrange. 

Quelles font donc les nations pour qui les Anglais 
ne font qu’un objet de mépris ? font-ce les peuples 
qu’ils ont vaincus ^ font-ce les peuples qu’ils oht 
fecourus ? eft-cc l’Inde où ils ont conquis des Etats 
trois fois plus grands 8c plus peuplés que l’Angle- 
terre ? eft-de la moitié de l’Amérique dont iis font 
fouverains? 

A l’égard des Hollandais , monfieur l’abbé dit qu’ils 
n’accueillirent les réfugiés français que parce qu’ils 
font fans religion. Les Hollandais, dit-il, ne font pas 
tolérans , ils font indifférens. La philofophie ne les a pas 
éclairés , elle a obfcurci leurs lumières. 11 en fait en fuite un 
portrait afteux. C’eft ainfi qu’il juge le monde entier. 

Nous ne pouvons paffer fous filence un reproche 
fingulier que monfieur l’abbé fait aux proteftans de 
France. (*) Reprochez-vous , ê huguenots, les meurtres de 
Henri lllù de Henri IV: en confpirant contre François II 
<b contre Charles IX , vous avez enhardi les cruelles mains 
des parricides. On ne favait pas encore que le jacobin 
Jacques Clément , 8c le feuillant Ravaillac fulTent hugue- 
nots. C’ell une fleur de rhétorique, 8c quelle fleur ! 

Il eft temps de palTer de M. l’abbé de Caveirac à 
M. l’abbé Sabatier , tous deux également pieux, 8c éga- 
lement illuftres. 

(♦) Page 32. 
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ARTICLE XVIII. 

Défetife de Louis XIV, contre les annales politiques 
de tabbé de Saint-Pierre. 

D.» s un diflionnaire d’impoftures & d’ignorance, 
intitulëZej /roii voici ce qu’on trouve, tome III, 
page 262, à l’article de l’abbé Cajid de Saint-Pierre. 

>> Le plus connu de fes autres ouvrages efl celui 
»> qui a pour titre Annales politiques de Louis XIV, 
j> où l’auteur offre un tableau frappant des progrès de 
>> l’efprit chez notre nation pendant le règne de ce 
JS monarque, & où M. de Voltaire a puifé l’idée fi mal 
>» remplie de fon Siècle de Louis XiF. . . le détail des 
>» faits ne fe préfente chez l’un & l’autre écrivain que 
»> de profil. J» 

Il eft aufli facile que néceffaire de faire voir qu’il 
n’y a pas un mot de vérité dans tout cepaffage. 

Premièrement, il efl bien faux que le Siècle de 
Louis XIV , compofé en 1745, 8c imprimé d’abord 
en 1 750 , ait pu être pris des Annales politiques de l’abbé 
de S‘ Pierre, qui n’ont vu le jour qu’en 1757. Nous 
ne cefTerons de redire qu’il lied bien à un écrivain de ne 
point répondre quand on attaque fon ftyle; il ferait 
inutile d’examiner fi des faits fe préfentent de profil; 
mais il eft Julie 8c nécelTaire de mettre un frein au 
menfonge 8c à la calomnie, {m) 

(m) Voyez les trois JihUs à Tarticle St Didier ou Tabbé Sohatier ^ 
auteur de ces trois Jiècles , affirme que la Henriade efl pillée d’un poeme 
de St Didier intitule Clovis. Vous remarquerez qu’il y avait déjà trois 
éditions de la Henriade fous le litre de la Ligue , quand le Clovis de 
SI Didier parut k difparut. 
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Secondement , nous dirons que nous fûmes jufte* 
ment furpris , quand nous lûmes les annales de l’abbé 
de St Pierre: il traite Louis XIV 8c fon confeil de grands 
tnfans en trente endroits. Louis XIV fit des fautes 
comme tant d'autres fouverains; 8c il eut par-deflus 
eux le courage de l’avouer : mais ces iautes ne font 
pas affurément celles d'un grand enfant. 

L’abbé de S‘ Pierre répète fouvent que tous les 
vices du gouvernement de ce monarque venaient de 
ce qu’il n’avait pas adopté la méthode du ferutin 
perfeâionné , 8c de ce qu’il n’avait pas penfé à établir 
la diète européene ou europaine avec les quinze 
dominations égales 8c la paix perpétuelle. 

Ces chimères avaient été fouvent rebattues par 
l’abbé de S‘ Pierre dans plufieurs de ces petits livres, 
8c n’avaient été remarquées que pour leur fingularité. 
Il croyait avoir perfeèlionné la république de Platon 
8c le gouvernement imaginaire de Salente. Nous avons 
eu en France , en Angleterre , beaucoup de ces projets , 
quelques-uns peut-être défirables , 8c nul de prati- 
cable ; nous fommes même encore aujourd’hui 
accablés de fyllèmes. Celui de Maximilien de Rôni, duc 
de Sulli , a paru le plus étonnant de tous. Boulcverfer 
toute l’Europe pour y introduire une paix perpétuelle , 
changer toutes les dominations pour les rendre égales , 
fubflituçr un intérêt général à tous les intérêts de 
chaque pays, avoir une ville commune, une armée 
commune, des finances communes ! Un tel roman 
n’était bon que dans la comédie du Potier d’étain , 
ou de Sir Politik, 

Il fc.peut que Henri IVk le duc de Sulli fc fulTent 
quelquefois égayés , dans la converfation , à parler 
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de ce roman ; mais qu’on en ait féricufement fait le 
plan , que Henri IV, la reine Elijabeth , la république 
de Venife , & plufiecurs princes d’Allemagne fe foient 
ligués enfemble pour l’exécuter , c’eft ce qui eft 
démontré faux. La démonftration conCftc en ce qu’on 
n’a jamais retrouvé aucun veftige d’une pareille 
négociation , ni dans les archives de Londres, ni chez 
aucun prince d’Allemagne, ni à Venife, ni dans les 
mémoires du fecrétaire d’Etat Villerpi, miniflre du 
dehors fous Henri. Le lilcnce en pareil cas parle aCTez 
hautement. 

L’abbé de S‘ Pierre ofa fuppofer que les projets de 
gouverner la France par ferutin , 8c de partager 
l’Europe en quinze dominations, pour lui affurer une 
paix perpétuelle , avaient été adoptés 8c rédigés par 
le dauphin duc de Bourgogne, père de fa majeflé 
Louis XV , 8c qu’à la mort de ce prince ils avaient été 
trouvés parmi fes papiers. On lui remontra qu’il était 
faux que dans les papiers du duc de Bourgogne 
on en eût trouvé un feul qui eût le moindre rapport 
à ces romans politiques ; qu’il n’était pas permis 
d’abufer ainfi d’un nom fi refpeélable, 8c de mentir fi 
groffièrement pour autorifer des chimères. Voici ce 
qu’il répondit en propres mots, (n) 

>5 Je n’en ai de preuves que des ouï-dire vraifem- 
>s blables. C’était un prince très-appliqué à la fciencc 
S5 du gouvernement.... De-làfont nées apparemment 
»5 les opinions qu’il eût exécuté ces beaux projets, fi 
>5 une mort précipitée ne l’eût empêché de régner. Je 
JJ n’ai donc fur cela que des ouï-dire, 8cc. jj 

(n) Ouvrage de politique, par M. Tabbé de Si Pierre, à Roterdam, 
chez Bman; k à Paris , chez BriaJ'on , tome UI , pages 191 ic i g 3 . 
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On pourrait répliquer à l’abbé de S‘ Pierre que ces 
prétendus ouï-dire n’avaient pas le moindre fonde- 
ment, 8c qu’il les inventait pour s’autoriferd’un grand 
nom. 11 ne tenait qu’à M. Carilides d’attribuer fes 
projets à Louis XIV. 

Cependant après une telle réponfe, il fc crut le 
réformateur du genre-humain. Il appela fon fcrutin 
pcrfeâionné anthropomètre ^ bafilométre , 8c continua à 
gouverner. 

Malheureufement pour lui, parmi quarante de fes 
volumes , on diflingua fa Polyfinodie , 8c on y fit 
quelque attention. Cet ouvrage effuya le même fort 
que l’éloge du fyftème de Lajs , par l’abbé Terrajfon. 
A peine cet éloge avait-il paru que le fyftème s’écroula 
de fond en comble ; 8c lorfque l’abbé de S‘ Pierre 
démontrait que la polyfmodie , c’eft-à-dire la multi- 
tude des confeils, était la feule forme de gouvernement 
qu’on pût admettre , le duc d'Orléans , régent , qui 
d’abord avait adopté cette forme, prenait déjà des 
mefures pour l’abolir. 

Comme l’auteur avait donné au gouvernement de 
Louis XIV le nom de vifirat 8c de demi-vifirat, le 
cardinal de Folignac, 8c le cardinal de Fleuri alors 
précepteur du roi . furent choqués de ces expreflions ; 
ils crurent que puifqu’on traitait de vifirs les miniftres 
de Lotus XIV, on traitait ce monarque chrétien de 
grand-turc ; tous deux étaient de l’académie , ainft 
que l’abbé ; ils y portèrent leurs plaintes contre leur 
confrère dans deux difcours qui font imprimés. 

On rie voit pas que le terme de grand-vifir foit plus 
injurieux que celui de préfet du prétoire fous les 
empereurs romains ; mais enfin les plaintes des deux 
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académiciens prévalurent contre leur confrère, 8c il 
fut exclus de l’académie. Ce qu’il y eut de plus 
fingulier dans cette affaire, 8c que nous avons remar- 
qué dans le Siècle de Louis XIV, c’eft que le cardinal 
de Polignac en pourfuivant l’auteur de la polyfinodie, 
adoptée alors par le duc à' Orléans , régent du royaume , 
confpirait contre lui dans ce temps-là même. Cepen- 
dant le régent qui fe doutait déjà des intrigues de 
Polignac , 8c qui ne voulut pas manifefler fes foupçons, 
lui abandonna S‘ Pierre , premier aumônier de fa 
mère ; 8c ce pauvre aumônier fut la viélime du fervice 
qu’il avait cru rendre au régent : accident fort 
commun aux gens de lettres. 

L’abbé continua tranquillement à éclairer le monde 
8c à le gouverner. 11 publia une ordonnance pour 
rendre les ducs 8c pairs utiles àl’Etat ; il diminua toutes 
les penfions par un de fes édits, vida tous les procès, 
permit aux prêtres 8c aux moines de fe marier; &: 
ayant ainfl rendu la terre heureufe, il s’occupa de fes 
annales politiques, qui font pouffées jufqu’à l’année 
1739 , 8c qui ne furent imprimées que long- temps 
après fa mort. Elles finilTent par une comparaifon 
entre Louis XIV Sc Henri IV. Il donne la préférence 
entière à Henri IV, fans concurrence; 8c une de fes 
plus fortes raifons efl que ce prince voulait établir, 
félon lui , la diète europaine ir le Jcruiin perfeâlionné. 

Si nous ofions mettre dans la balance Hentû IV 
8c Louis XIV , nous laifferions-là ce fcrutin 8c cette 
paix perpétuelle. Nous dirions que Henri /F 8c 
Louis XIV naquirent heureufement tous deux avec 
des caraélères 8c des talens convenables aux temps où 
ils vécurent. 
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Henri, né loin du trône, élevé dans les guerres 
civiles , toujours éprouvé par elles , perfécuté par 
Philippe // jufqu’à la paix de Vcrvins, avait befoin 
du courage d’un foldat. Louis, né fur le trône, maître 
abfolu vers le temps de fon mariage , eut cette valeur 
tranquille que forment l’honneur , la gloire 8c la raifon : 
il vit fouvent le danger fans s’émouvoir. C’était ce 
même courage d’efprit qu’il déploya les derniers jours 
de fa vie : ce n’était pas dans lui l’emportement d’un 
fang bouillant, comme dans Charles XII, ou dans 
Henri IV. 

Il y avait entre Henri 8c Louis cette différence qui 
fe trouve fi fouvent entre un gentilhomme qui a fa 
fortune à faire , 8c un autre qui eft né avec une fortune 
toute faite. L’un fut toujours obligé de chercher des 
relTourccs; l’autre trouva tout préparé autour de lui 
pour féconder en tout genre fa paffion pour la gloire, 
pour la magnificence 8c pour les plaifirs. Henri IV, par 
fa pofition , fut long-temps un chef de parti , forcé de 
fe mefurer fouvent avec des aventuriers, qui dans 
d’autres temps auraient attendu rcfpcflueufement les 
ordres de fes domefliques. L’autre, dès qu’il agit par 
lui-même, attira les regards de l’Europe entière; tous 
deux ennemis de la maifon d’Autriche , mais Henri 
accablé trente ans par elle, 8c Louis XIV l’accablant 
trente ans de fuite du poids de fa grandeur 8c de fa 
gloire. 

Henri, forcé d’être toujours très-économe , Sc Louis, 
invité par fa puilfance 8c par l’amour de cette gloire 
à répandre des libéralités, furtout dans fes voyages, 
à protéger tous les beaux arts , non-feulement chez 
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lui, mais chez les étrangers , à élever des hôpitaux , 
des palais , des églifes Sc des forterefîes. 

Tous deux .quoique d’un caraélère oppofé, avaient 
le goût de l’ancienne chevalerie, mêlant la galanterie 
à la guerre, s’échappant des bras de leurs maîtrelTes 
pour aller furprendre une ville. Pélijfon, dans fes 
lettres , nous apprend que Louis X/Flui demanda, 
lî la religion lui permettait de propofer un duel à 
l’empereur Léopold, qui était à peu près de fon âge. 
Il fe peut qu’un tel difcours ne fut pas infpiré par 
une envie déterminée de fe battre contre ce prince ; 
mais pour Henri , on fait affez qu’il n’y eut point de 
rencontre où il ne fit le coup de main; 8c l’hifloire n’a 
point de héros qu’il n'eût défié au combat. Lorfqu’à 
l’âge de cinquante-fept ans il était prêt de partir pour 
aller fur le Rhin fe mettre à la tête de la ligue qu’on 
appelait proteftante , contre celle à qui l’on donna le 
nom de papille, il fe préparait à porter les armes 
comme à l’âge de vingt ans. Louis XIV, après huit 
ans de défaftres dans la guerre de la fucceffion 
d’Efpagne , prit la réfolution ferme d’aller combattre 
lui-même à la tête de ce qui lui reliait de troupes , 
quoiqu’à l’âge de foixante 8c dix années. 

Tous deux portèrent cet efprit de chevalerie dans 
leurs amours : l’un voulut époufer fa maîtrafle ; l’autre 
en elFet époufa la lienne. 

Il y eut dans Henri plus d’aélivité , plus d’héroïfme ; 
dans Louis , plus de majellé 8c plus d’éclat , plus d’art 
d’en impofer : l’un femblait né pour être guerrier , 
l’autre pour être roi. 

Si Henri fut plus grand que Louis par l’excès du 
courage , par une lutte continuelle contre la mauvaife 
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fortune ,8c contre une foule d’ennemis 8c de pcrfécu- 
tions , le Cècle-de Louis XIV fut beaucoup plus grand 
que celui de Henri IV , car il fut le fiècle des grands 
talens dans tous les genres ; 8c celui de Henri fut Je 
fiècle des horreurs de la guerre civile , des fombres 
fureurs du fanatifme , 8c de l’abrutiffemcnt féroce des 
efprits ignorans. 

Voilà à peu près l’idée que nous eûmes de ces deux 
règnes , fans nous mettre plus en fcinc du Jcrulinperfec- 
tionné, que Henri IV^ Louis XIV ne s’en embarraifaient. 

ARTICLE XIX. 

Extrait dun mémoire fur les calomnies contre 
Louis XIV, à- contre Louis XV contre toute la 
famille royale, <!r contre les principaux perfonnages 
de la France. 

X L eft des faits plus graves , des calomnies plus 
atroces , qui attaquent les rois 8c les nations , 8c qui 
exigent des réfutations plus complètes 8c plus réitérées. 
C’était un devoir effentiel à l’auteur du Siècle de 
Louis XIV^ hiftoriographe de France , de repouffer 
les injures affreufes vomies contre la mémoire de 
Louis XIV 8c contre Louis XV par un français alors 
réfugié , 8c apprenti pafteur à Genève , 8c indigne éga- 
lement de fes deux patries. 

Nous dîmes , nous perfiftons à dire , 8c nous 
redirons dans toutes les occafions, que ces odieux 
libelles, tout méprifables qu’ils font, ne laiffent pas 
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de pénétrer dans l’Europe , du moins pour quelque 
temps , par cela même qu’ils font calomnieux ; 
leur fcélérateffe leur tient lieu quelquefois de mérite 
auprès des efprits ignorans Sc pervers. Si on multiplie 
les impoftures , il faut bien multiplier aulS les 
réponfes. 

Nous remettons donc ici fous les yeux du leâeur 
une partie de ce que nous écrivîmes alors , moins en 
faveur de Louis XIV qu’en faveur de la vérité. 

Les gens de lettres favent affez qu’un nommé 
Langlrvieü-la-Beaurjullf vtnAil à Francfort en 1753, 
au libraire EJlinger, une édition du Siècle de Louis XIV, 
faifibée 8c chargée de fes notes ; qu’il traveftit en 
libelle diffamatoire un ouvrage entrepris pour l’hon- 
neur 8c l’encouragement de la nation françaife. 

C’eft dans ces notes que l’on trouve ( 0 ) qu’un 
roi qui veut U bien ç/ï un être de raijon , ir que Louis XIV 
ne réalifa jamais cette chimère; (p) que Us libéralités de 
Louis XIV font tout ce quily a de beau dans Ja vie; {q) 
que lapolitejfe de la cour de Louis XIV ejl un être de raijon. 
— Que Louis XIV avait peu de religion ; (r) que le roi 
n employait le maréchal de Villars que par faiblejfe; {s) 
qu'il faut que Us écrivains Jévijfent contre Chamillart ù 
Us autres minijlres. 

On n’ofe répétet ici ce qu’il dit contre la famille 
royale 8c contre le duc d'Orléans, pages 346 8c fuiv. 
Ce font des calomnies (i abominables 8c fi abfurdes 
qu’on fouillerait le papier en les copiant. On croira 

(0) Tome I, page 184. (r) Page *75, 

(#) r»g« *93' (') Toi™ H. pag' i59> 

(î) Page 2n. , 
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fans peine qu’un homme affez dépourvu de fens 
& de pudeur pour vomir tant de calomnies , n'a 
pas alTez de fcience pour ne pas tomber à chaque 
page dans les erreurs les plus groffières ; mais c’ell 
une chofe curieufe que le ton de maître dont il les 
débite. 

Il ne s'en ell pas tenu là ; il a répété les mêmes 
outrages 8c les mêmes abfurdités dans les prétendus 
mémoires qu’il a donnés de M“* de Maintenon. 

Ce font furtout les mêmes outrages à LouisXW, 
à tous les princes 8c à toutes les {^ames de fa cour. 

{t) Qm a loué Louis X/F? dit- il, les /âges, les 
politiques, les bons chrétiens, les bons français^ non, un 
tas de moines fans ejprit à fans ame, des évêques-, des 
minijlres qui ne connaijfaient en France d'autre loi que le 
bon plaifir du maître. 

11 feint d'avoir écrit ces mémoires pour honorer 
M™ de Maintenon, 8c ce n’eft qu’un libelle contre 
elle 8c contre la maifon de Jioailles; il ramaHe tous 
les vers infâmes qu’on a faits fur elle. 

Il imprime de vieux noëls remplis des plus 
grolTières ordures contre le roi, la dauphine 8c toutes 
les princelfes. 

Il attribue à M™' de Maintenon une parodie 
impie du Décalogue dans laquelle on trouve ces 
vers : 

Ton mari cocu tu feras, (u) ^ 

Et ton bon ami mêmement. 

A table en foudart tu boiras 
De tout vin généralement. 

A 

Mémoires de Mainlenon, tome IV, page gg. 

(») JbiJ. tome VI, page nj. 

On 
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On n’imputerait pas de pareils vers à la veuve 
du cocher de Vtrtamon , 8c c’eft ce qu'on ofe mettre 
fur le compte de la femme la plus polie 8c la plus 
décente. 

On paffe fous filence tous les contes faits pour 
des femmes de chambre, dont fes rapfodies font 
pleines. A la bonne heure qu’un homme fans édu- 
cation écrive des fottifes ; mais de quel front ofe-t-il 
prétendre que le roi écrivit à M. à' Avaux au fujet de 
l’évafion des protcflans : (x) Mon royaume Je purge; 8c 
que M. d' Avaux lui répondit : Il deviendra étique éyt. ? 
Nous avons les lettres de M. d' Avaux au roi, Sc fes 
réponfes , il n’y a certainement ^as un mot de ce 
que cet homme avance. • 

Comment peut-il être affez ignorant de tous les 
ufages Sc de toutes les chofes dont il parle , pour 
dire qu’aux temps de la révocation de l’édit de 
Nantes , (y) le roi étant à la promenade en carrojfe avec 
madame de M^ntenon, mademoijelled' Armagnac irM. Fagon 
Jon premier mdecin , la converjation tomba fur les vexations 
faites aux huguenots , <bc. ? Affurément ni Louis XIV 
ni Louis XV n’ont été en carroffe à la promenade , 
ni avec leur médecin ni avec leur apothicaire. Fagon 
d’ailleurs ne fut premier médecin du roi qu’en 1693. 
A l’égard de la princeffe d' Armagnac dont il parle , 
elle était née en 1678 ; 8c n’ayant alors que fept 
ans , elle ne pouvait aller familièrement en carrofle 
à une promenade avec le roi 8c Fagon en 1685. 

C’eft avec la même érudition de cour qu’il dit 


(x) Mémoires de Mainteniii , tome III , page 30. 
(7 ) liid. page 36. 

Mélanges hijl. Tome II. 
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que le P. Ferrier Je Jit donner la feuille desbénèjices qu'avait 
auparavant le premier valet de chambre ; que l’archevêque 
de Paris dreffa l’afte de célébration du mariage du 
roi avec Mme de Maintenon,Sc qu’à fa mort on trouva 
fous la clef quantité de vieilles culottes , dans l'une dejqudles 
était cet aSle. { i ) 

Il connaît l’hilloire ancienne comme la moderne. 
Pour juftifier le mariage du roi avec M™' de Maintenon, 
il dit ( aa ) que Cléopâtre , déjà vieille , enchaîna 
Augujle. 

Chaque page eft une abfurdité ou une imppfture. 
Il reclame le témoignage de Burnel , évêque de 
Salisbury, 8c lui f^^it dire joliment que Guillaume III, 
roi d'Angleterre, n'aimait que les portes de derrière. 
Jamais Burnet n’a dit cette infamie; il n’y a pas un 
feul mot dans aucun de fes ouvrages qui puiffe y 
avoir le moindre rapport. 

S’il fe bornait à dire au hafard des inepties fur 
des chofes indifférentes , on aurait pu Abandonner 
au mépris dont les auteurs de pareilal indignités 
font couverts ; mais qu’il ofe dire que Ms^ le duc 
de Bourgogne, père du roi, trahit le royaume dont 
il était héritier , [bb) é qu'il empêcha que Lille ne fût 
Jecourue , lorfquc cette place était afiiégée par le 
prince Eugène; c’eft un crime que les bons français 
doivent au moins réprimer, 8c une calomnie ridi- 
cule qu’un hifloriographe de France ferait coupable 
de ne pas réfuter. ; 

Et fur quoi fonde-t-il cette noire impoflure ? 

(z) Mémoires de , tome III, page 48.] 

(ûa) Ihid. paçe 73. 

{l'I) Ibid, tome IV, page log. 
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voici fes paroles : »> Le roi entra chez Mme 
» Mainienon, 8c dans le premier mouvement de fa 
JJ joie, lui dit ; Vos prières font exaucées , Madame , 
JJ Vendôme tient mes ennemis. Lille fera délivrée, 
JJ 8c vous ferez reine de France. Ces paroles furent 
JJ entendues 8c répétées : Monjeigneur les fut ; il 
JJ trembla pour la gloire de la famille royale; 8c 
JJ pour parer le coup qui la menaçait, il écrivit à 
JJ monfeigneur le duc de Bourgogne, qui aigiait foiî 
JJ père autant qu’il craignait fon aïeul, quà fon 
JJ retour il trouverait deux maîtres. M“' la duchelfe 
JJ de Bourgogne con]\ixdi. fon époux de ne pas contri- 
jj buer à lui donner pour fouveraine une femme née 
JJ tout au plus pour la fervir. Le prince, ébranlé par ces 
JJ iTifiances, empêcha que Lille ne fût Jecourue. jj 

On demande où ce calomniateur du père du roi 
a prouvé ces paroles de Louis XIV: Vous fera reine 
de France^ était-il dans la chambre? quelqu’un les 
a-t-il jamais rapportées? ce menfonge n’ell-il pas 
aufli méprlfable que celui qu’il ajoute enfuite : (cc) 
De-là ces billets que les ennemis jetaient parmi nous : 
Rajfura-vous , Français , elle ru fera pas votre reine , nous 
ru lèverons pas le fiége. 

Comment une armée jette-t-elle des billets dans 
une ville afliégée? Peut-on joindre plus de fottifes 
à plus d’horreurs? 

Après avoir tenté de jeter cet opprobre fur le père 
du roi , il vient à fon grand-père ; il veut lui donner 
des ridicules; il lui fait époufer {dd) mademoifelle 
Chouin; il lui donne un fils de la Raifm au lieu d’une 

( cc ) Mémoires de MainUnon , tome IV , page > i o. ^ 

[Jd] IM. page soo. 
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fille ; & auffi inflruit des affaires des citoyens que de 
celles de la famille royale , il avance que ce fils ferait 
mort dans la mifère fi le tréforier de l’extraordinaire 
des guerres, lajonchcre, ne lui avait pas donné fa 
fœur en mariage. Enfin pour couronner cette imper- 
tinence , il confond ce tréforier avec un autre la 
Jonchère fans emploi, fans talcns & fans fortune, 
qui a donné, comme tant d’autres, un projet ridi- 
cule*^de finance en quatre petits volumes. 

Il ^lait bien qu’ayant ainfi calomnié tous les 
'princes , il portât fa fureur fur Louii XIV. Rien n’égale 
l’atrocité avec laquelle il parle du marquis de Louuois; 
[et) il ofe dire que ce miniflre craignait que le roi 
ne lempoljonnât. [ff] Enfuite, voici comme il s’ex- 
prime : Au Jortir du conjeil il rentre dans Jon appariement 
Ù hoit un verre d'eau avec précipitation ; le chagrin l'avait 
déjà conjumé ; il Je jette dans un fauteuil , dit quelques 
mots mal articulés, ù expire. Le roi s'en réjouit , érdiff^ 
cette année l'avait délivré de trois hommes qu'il ne pouvait 
plus Jouffrir , Seignelai , la Feuillade <b Louxms. 

Il eft inutile de remarquer que MM. de Seignelai 
& de Louvois ne moururent point la même année. 
Une telle remarque ferait convenable s’il s’agiffait 
d’une ignorance ; mais il eft queftion du plus grand 
des crimes dont un enragé ofe foupçonner un roi 
honnête homme; & ce n’eft pas la feule fois qu’il a 
ofé parler de poifon dans fes abominables libelles. 
Il dit dans un endroit , {gg) que le grand-père de 
l’impératrice-reine avait des êmpoifonneurs à gages ; 

Mémoires de MaijUenûn ^ tome 111., page 269. 

[fj) nu. page 271. 

{«f) To™' II» pag“ 3 45 » 346» Si 3 47 du Siielt dt Lnis XIl\ 
lal&Ëc par la BtmmeUt. ' 


Digilized by Google 



CONTRE Louis XIV. 117 

& dans un autre endroit, il s'exprime fur l’oncle de fon 
propre roi d’une façon fi criminelle, 8 c en même 
temps fi folle, que l’excès de fajdémence prévalant 
fur celui de fon crime, il n’en a été puni que par fix 
mois de cachot. 

Mais à peine forti de prifon , comment répare-t-il 
des crimes qui fous un miriiftère moins indulgent 
l’auraient condviit au fupplice ? Il fait publier un 
libelle intitulé Lettres de M. de la Beaumelle, à Londres 
chez Jean JVourJe 1 7G3. C’efl; là furtout qu’il aggrave 
fes calomnies contre le prédéceffeur de fon roi. 

Ce n’ell pas affez pour ce monftre de foupçonner 
Louis XJV d’avoir empoifonné fon miniftre. L’auteur 
du Siècle de Louis XIV avait dit dans un écrit à part: 
5>Je défie qu’on me montre une monarchie dans 
j> laquelle les lois , la julHce diftributive , les droits 
JS de l’humanité aient été moins foulés aux pieds , 
JS &: oè l’on ait fait de plus grandes chofes pour le 
JJ bien public, que pendant les cinquante-cinq années 
JJ où Louis XIV régna par lui-même. j« 

Cette aCfertion était vraie ; elle était d’un citoyen 
8c non d’un flatteur. La Beaumelle , l’ennemi de 
l’auteur du Siècle de Louis XIV, qui n’a jamais eu 
que de tels ennemis; la Beaumelle, dis-je, dans fa 
XXIII' lettre, page 88 , dit ; Je ne puis lire ee pejfage 
Jans indignation , quand je me rappelle toutes tes injujlices 
générales ér partietdières que commit le feu roi. Quoi! 
Louis XIV était jujie quand il oubliait (<ir il oubliait Jans 
cejfe) que I autorité n'était confiée à un Jeul que pour la 
félicité de tous. Et après ces mots, c’eft un détail 
af&eux. 

Ainfi donc Louis XIV oubliait fans celTc le bien 
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public, lorfqu’en prenant les rênes de l’Etat, il com- 
mença parremettre au peuple trois millions d’impôts ! 
quand il établit le grand hôpital de Paris 8c ceux de 
tant d’autres villes! Il oubliait le bien public en 
réparant tous les grands chemins, en contenant dans 
le devoir fes nombreufes troupes aufli redoutables 
auparavant aux citoyens qu’aux ennemis , en ouvrant 
au commerce cent routes nouvelles , en formant la 
compagnie des Indes à laquelle il fournit de l’argent 
du tréfor rpyal , en défendant toutes les côtes par 
une marine formidable, qui alla venger en Afrique les 
infultes faites à nos négocions ! Il oublia fans ceffe le 
bien public lorfqu’il réforma toute la jurifprudence 
autant qu’il le put, 8c qu’il étendit fes foins jufque 
fur cette partie du genre-humain qu’on achète chez 
les derniers Africains pour fervir dans un nouveau 
monde ! Oublia-t-il fans ceffe le bien public en fondant 
dix-neuf chaires au collège royal , cinq acadfpiies ; 
en logeant dans fon palais du louvre tant d'artiftes 
diflingués ; en répandant des bienfaits fur les gens 
de lettres jufqu’aux extrémités de l’Europe, 8c en 
donnant plus lui feul aux favans que tous les rois de 
l’Europe enfemble? comme le dit l’illuflre auteur de 
l'Abrégé chronologique. 

Enfin était -ce oublier le bien public que d’ériger 
l’hôtel des invalides pour plus de quatre mille 
guerriers, 8c S' Cyr pour l’éducation de deux cents 
cinquante filles nobles ? Il vaudrait autant dire que 
Louis XK a négligé le bien public *en fondant l’école 
royale militaire , 8c en mettant aujourd’hui dans 
toutes fes troupes , par le génie aélif d’un feul homme , 
cet ordre admirable que les peuples béniffent , que les 
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officiers embraffent à préfent avec ardeur , & que les 
étrangers viennent admirer. 

Il y a toujours des efprits mal faits & des cœurs 
pervers que toute efpèce de gloire irrite , dont toute 
lumière blelTe les yeux , & qui par un orgueil fecret 
proportionné à leurs travers haïffent la nature entière.' 
Mais qu’il fe foit trouvé un homme affez aveuglé par 
ce miférable orgueil, affez lâche, affez bas, affez 
intéreffé pour calomnier à prix d’argent tous les noms 
les plus facrés , 8c toutes les aâions les plus nobles , 
qu’il aurait louées pour un écu de plus ; c'eft ce qu’on 
n’avait point vu encore. 

L’intérêt de la fociété demande qu’on effraie ces 
criminels infenfés ; car il peut s’en trouver quelqu’un 
parmi eux qui joigne un peu d’efprit à (es fureurs. 
Ses écrits peuvent durer. Bayle lui-même, dans foa 
diflionnaire, a fait revivre cent libelles de cette efpècc. 
Les rois, les princes, les minillres pourraient dite 
alors : A quoi nous fervira de foire du bien , li le prix 
en eft la calomnie ? 

La BeaumdU pouffe fa lurieufe démence jufqu’à 
rcpréfenter par bravade fes confrères les proteftans de 
France ( qui le défavouent ) comme une multitude 
redoutable au trône, (hh) >i II s’eft formé, dit-il, un 
féminaire de prédicans, fous le nom de minillres 
du défert, qui ont leurs cures , leurs fonélions , leurs 
>3 appointemens , leurs confilloires , leurs fynodes 
5 5 leur jurifdiélion eccléliaftique. Il y a cinquante 
55 mille baptêmes 8c autant de mariages bénis illici- 
5 5 tement en Guienne , des affemblées de vingt mille 

{ H ) Page X I O dci Lettres de U Beaumelle « AI. de Voltaire , à Londres , 
chez Jem Nomje, 
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j> âmes en Poitou , autant en Dauphiné , en Vivarais , 

en Béarn , foixante temples en Saintonge , un 
>) fynode national a Nifmes, compofé des députés de 
5 5 toutes les provinces. 55 

Ainfi , par ces exagérations extravagantes , il fc rend 
le délateur de fes confrères ; & en écrivant contre le 
trône, il les expoferait a palTer pour les ennemis du 
trône, il ferait regarder la France parmi les étrangers 
comme nourrilTant dans fon fein les femences d’une 
guerre civile prochaine, fi on ne favait que toutes 
ces àceufations contre les proteftans font d'un fou éga- 
lement en horreur aux proteftans 8c aux catholiques. 

Acharné contre tous les princes de la maifon de 
France , 8c contre le gouvernement , il prétend que 
Ms^ le duc, père de Mg' le prince de Condé, fit alTaf- 
finer M. Vergier (n) commiflaire des guerres en 1 720 , 
8c que fa 

mortaétérécompenfée de la croix de S'Louis. 
L auteur du Siècle de Lotus XIV avait démontré la 
faulTeté de ce conte. Tout le monde fait aujourd’hui 
que Vergier avait été airaffiné par la troupe de Cartouche; 
les alfalfins 1 avouèrent dans leur interrogatoire ; le 
fait eft public ; n’importe , il faut que la Beaumelle 
non moins coupable que ces malheureux, 8c non 
moins punilfable, calomnie la maifon de Confie comme 
il a fait la maifon d Orléans 8c la famille royale. 

Dépareillés horreurs femblentincroyables; perfonne 
n avait joint encore tant de ridicule à tant d’exé- 
crables atrocités. 

C eft ce meme miférable qui , dans un petit livre 
intitulé Mespenfées , a infulté Mg» le duc^de Saxe -Gotha, 
d Erlach , Stnner , Dieshach , en les nommant par 

(h) Tome III, page 353 du Siècle de Louis XJV. 
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leur nom fans les connaître , fans leur avoir jamais 
parlé. C’eft là que fa furieufe folie s’emporte jufqu’à 
ne connaître de héros que Cromwell 8c Cartouche , 8c à 
fouhaiter que tout l’univers leur relTemble ; voici fes 
propres paroles : 

»5 Les forfaits de Cromwell font fi beaux que l’enfant 
>» bien né ne peut les entendre fans joindre les mains 
»> d’admiration. Une république fondée par Cartouche 
)5 aurait eu de plus fages lois que la république de 
»> Solon, M 

Dans un autre libelle intitulé , Examen de thijloire 
de Henri IV, voici comme il s’exprime : 

jî Je lis avec un charme infini, dans l’hiftoire du 
» » Mogol , que le petit-fils de Sha-Abas fut bercé pendant 
fept ans par des femmes ; qu’en fuite il fut bercé pen- 
»» dant huit ans par des hommes ; qu’on l’accoutuma 
J» de bonne heure à s’adorer lui-même, 8c à fe croire 
î» formé d’un autre limon que fes fujets ; que tout ce 
j> qui l’environnait avait ordre de lui épargner le 
5> pénible foin d’agir, de penfer, de vouloir, 8c de le 
»j rendre inhabile à toutes les fondions du corps 8c 
5 5 del’ame; qu’en conféquence un prêtre le difpenfait 
5 5 de la fatigue de prier de fa bouche le grand être; 
55 que certains officiers étaient propofés pour lui 
55 mâcher noblement, comme dit Rabelais , le peu de 
5 5 paroles qu’il avait à prononcer ; que d’autres lui 
55 tâtaient le pouls trois ou quatre fois le jour comme 
55 à un agonifant ; qu’à fon lever , qu’à fon coucher 
5 5 trente feigneurs accouraient , l'un pour lui dénouer 
55 l’aiguillette , l’autre pour le déconftiper ; celui-ci 
55 pour l’accoutrer d’une chemife,celui-Iàpourrarmcr 
5 5 d’un cimeterre, chacun pour s’emparer du membre 
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>> dont il avait la furintendance. Ces particularités me 
)> plaifent, parce qu’elles me donnent une idée nette 
> J du caraâère des Indiens , & que d’ailleurs elles me 
n font alTez entrevoir celui du petit-fils de Sha-Abas, 
de cet empereur automate, m 
C et homme eft bien mal inllruit de l’éducation des 
princes mogols. Ils font à trois ans entre les mains 
des eunuques , 8c non entre les mains des femmes. Il 
n’y ^ point de feigneur à leur lever 8c à leur coucher ; 
on ne leur dénoue point l’aiguillette. On voit alTez 
qui l’auteur veut défigner. Mais connaîtra-t-on à ce 
portrait le fondateur des invalides , de l’obfervatoire , 
de S' Cyr ; le protcéleur généreux d’une famille royale 
infortunée ; le conquérant de la Franche-Comté , de 
la Flandre françaife , le fondateur de la marine , le 
rémunérateur éclairé de tous les arts utiles ou agréa- 
bles ; le légiflateur delà France, qui reçut fon royaume 
dans le plus horrible défordre, 8c qui le mit au plus 
haut point de la gloire 8c de la grandeur ; enfin . le 
roi que dom Ujiaris , cet homme d’Etat fi eftimé, 
appelle un homme prodigieux , malgré des défauts infé- 
parables de la nature humaine. 

Y* connaîtra-t-on le vainqueur de Fontenoy 8c de 
Laufek , qui donna la paix à fes ennemis étant 
viâorieux ; le fondateur de l’école militaire , qui à 
l’exemple ‘de fon aïeul, n’a jamais manqué de tenir 
fon confeil ?où eft ce petit-fils automate de Sha-Abas? 

Il croit que Sha-Abas était un mogol, 8c c’était un 
perfan de la race des fophi. Il appelle au hafard fon 
petit-fils automate , 8c ce petit-fils était Abas , fécond 
fils de Sam-Mirta , qui remporta quatre viâoires contre 
les Turcs, U qui fit eqfuite la guerre aux Mogols. 
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On ne peut étaler ni plus de méchanceté, ni plus 
d’ignorance. Qui le croirait ? cet homme a trouvé 
enfin de la proteéiion. 

Pour mieux confondre non-fculement ces impof- 
tures , mais auffi cet efprit de critique, & ce ftyle âcre 
& violent , employés depuis quelque temps à décrier 
le grand Cède, à rabaifler Louis XIV , à dénigrer tous > 
ceux qui illuftraient la France, nous réimprimons ici 
la défenfe de Louis XIV. > 

ARTICLE XX. 

Défenfe de Louis XIV^ contre fauteur des Ephémérides. 

J’ai lu les Ephémérides du citoyen , ouvrage digne de 
fon titre. Ce journal & les bons articles de l’Ency- 
clopédie fur l’agriculture pourraient fuffire, à mon 
avis , pour l’inftruélion 8c le bonheur d’une nation 
entière. 

Occupé des travaux de la campagne depuis vingt 
ans , j’ai puifé fouvent dans les Ephémérides des leçons 
dontj’ai profité. J’ai vu même avec étonnement quels 
avantages on pourrait procurer aux cantons que la 
nature femble avoir le plus difgraciés. J’avais choifi 
exprès un des plus mauvais terrains pour y bâtir 8c 
pour y labourer une terre ingrate qu’il fallait toujours 
rompre avec fix boeufs , 8c qui ne rapportant que trois 
grains pour un , était à charge à tous les propriétaires. 

Je voulus elTayer s’il était pofiible de changer en 
quelque forte la nature; il fallait du travail 8c de la 
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confiance ; mes foins n’ont point été entièrement 
inutiles dans ce défert : un hameau délabré qui nour- 
rilTait mal environ cinquante infortunés , & où l’on 
ne connailfait que les écrouelles & la mifère , s’efl 
changé en un féjour affez propre, & par conféquent 
devenu plus fain.qui contient déjà plus de fept cents 
habitans, tous utilement occupés. 

Un petit terrain , pire que le plus mauvais de la 
Champagne, qu’on nomme fi indignement , 
a’ rapporté des récoltes, & on a eu dix pour un, toutes 
les années, d’un champ qui ne rapportait que trois , 
& encore de deux ans en deux ans. 

Je n’ai rien écrit fur l’agriculture , parce que je 
n’aurais jamais rien pu faire qui eût mieux valu que 
les Ephémérides. Je me fuis borné à exécuter ce que 
les eflimablcs auteurs de cet ouvrage ont recommandé , 
& ce que M . de 5' Lambert a chan té avec tant d’énergie 8c 
de grâce. Mais j’ai été un peu affligé de voir quelquefois 
le beau fiècle de Louis XIV, le fiècledes talens en tout 
geijre , dénigré dans plufieurs livres nouveaux , 8c 
même dans ces Ephemérides à qui je dois tant d’inf- 
truélions. Voici comme on en parle dans un endroit. 

C’était un empire entièrement énervé par des 
n efforts exceffifs , mal entendus, malheureux, 8c 

furtout par les fuites du régime fifcal le plus dur , 
)) le plus impérieux , le plus méthodiquement incon- 
>i fidéré , le plus réglementaire qui ait jamais exiflé. 
>5 Ces deux inventions terribles, dis-je # ne font pas 
)> l’héritage le moins funefle que nous ait lailfé ce 
>5 fiècle tant vanté 8c fi défaflreux. »» 

Voici comme on s’explique au commencement d’un 
autre chapitre. > > La gloire de ce grand fiècle , fi cher 
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>j à nos beaux-efprits , était paffée comme les étoupes 
JS qu’on brûle devant le pape à fon exaltation. ss 
Je vais d’abord répondre à cette ironie. Je parlerai 
enfuite du règne fune/le h déja/lreux. 

Oui, fans doute , ce fiècle doit être cher à tous les 
amateurs des beaux arts , à tous ceux que vous appelez 
beaux-efprits; oui, je me regarderai comme un bar- 
bare , comme un efprit faux 8c bas , fans culture , fans 
goût, quand je pourrai oublier la force majeftueufe 
des belles fcènes de Corneille, l’inimitable Racine, les 
belles épîtres de Boileau 8c fon art poétique ; le nombre 
des fables charmantes de la Fontaine , quelques opéra 
de QuinauU , qu’on n’a jamais pu égaler ; 8c furtout ce 
génie à la fois comique 8c philofophe , cet homme qui 
«n fon genre eft li au-deffus de toute l’antiquité , ce 
Molière àox\t le trône ejl vacant, (kk) 

En relifant les profateurs , je mets hardiment la 
défenfe de l’infortuné Fouquet par le généreux Pilijfon 
à côté des plus beaux difcours de l’orateur romain. 
J’admire d’autant plus quelques oraifons funèbres 
du fublime BoJJuet , qu’elles n’ont point eu de modèle 
dans l’antiquité, Qui ne chérira l’auteur humain 8c 
tendreduTélémaquepqui ne fentira le mérite unique 
des Provinciales^ quel homme du monde n’aimera les 
fermons de MaJJilloti', Sc quel art a-t-il fallu pour les 
faire aimer? ils durent ces chefs-d’œuvre , ils dureront 
autant que la France. Nous avons aujourd’hui du 

(j(^) ExpreOGon pUtoretque Sc vraie de M. CJiûm/ort^ dans le difcoun 
juftemeat couronné par Tacadémie. Quand on emploie une expreflioa 
neuve 8c de génie, ce que Boi/eau appelait un mot trouvé , il faut citer 
l'inventeur. Ce &ècle>ci a de beaux côtés , mais il eft un peu le ûécle des 
plagiaires. 
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galimatias à deux colonnes contre un chapitre de 
Bèlifairc , 8c des mandemens compofés par le révérend 
père Patouillct. 

Si l’on veut des recherches hiftoriques , trouvera- 
t-on quelque chofe de plus favant 8c de plus profond 
que les ouvrages de du Cange? 

S’il eft queftion de mathématiques , avons-nous 
en France beaucoup de mathématiciens qui aient été 
inventeurs comme Dejcarles en géométrie? 8c malgré 
les chimères abfurdes de toute fa phylique , ne mérite- 
t-il pas le bel éloge qu’en a fait M. Thomas , couronné 
par l’académie françaife 8c par le public ? 

Nous avons aujourd’hui de bons ouvrages philofc- 
phiques ; mais en ell-il beaucoup qui l’emportent fut 
le traité des erreurs des fens 8c de l’imagination par 
Mallebranche , excellent commencement d’un fyftème 
qui finit trop mal ? 

On nous a donné depuis peu de beaux morceaux 
d’hiftoire : mais on mettra toujours à côté de Salltifte 
la confpiration de Venife par l’abbé de S‘Réal. L’hîf- 
toire des oracles de FontendU ( perfécuté d’une manière 
fi infâme par les jéfuites) ne rendit-elle pas de grands 
fervices à l’efprit humain ? 8c fi vous faites grâce aux 
tourbillons de Dejcarles, qui font malheureufement la 
bafe de la pluralité des mondes , fi vous ôtez quelques 
plaifanteries déplacées , a-t-on jamais traité la philo- 
fophie avec plus de netteté 8c d’agrémens que dans 
ce même livre de la pluralité des mondes ? produèlion 
du fiècle de Louis XIV dans un goût abfolument 
nouveau. 

Si vous palTez aux autres arts qui dépendent moins 
de la profondeur de la penfée , à l’architeélure , à la 
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peinture , à la fculpture , à la mufique , il faudra 
toujours mettre au premier rang ce Perrault auteur 
de la façade du Ibuvre 8c de la tradüdion de Vitruve, 
les Poujfm, les le Brun , les Sueur, les Girardon; il né 
faudra pas tourner en ridicule Lulli qui , né italien , 
trouva le fecret d’inventer le feul récitatif qui convînt 
à la langue françaife , 8c qui le premier enfeigna la 
mufique à un peuple qui ne la favait pas. 

Comment s’eft-il pu faire que tant d’hommes fupé- 
rieurs dans tant de genres différens aient fleuri tous 
cnfemble dans le même âge? ce prodige était arrivé 
trois fois dans l’hiftqire du monde , 8c peut-être ne 
reparaîtra plus. 

Sortons de la carrière des beaux arts pour confi- 
dérer les grands capitaines 8c les habiles minillres ; 
nous avouerons que la gloire des Condés , des Turenne , 
des Luxembourg, des Viltars , ne fera jamais éclipfée; 
nous redirons que le nom des Colbert doit être 
immortel. 

Henri IV que nous tévérons aujourd’hui , 8c que 
nous aimons , fi on l’ofe dire, comme un Dieu tuté- 
laire , était un très-grand-homme : mais le temps de 
Louis XIV fut un très-grand fiècle. A peine notre 
Henri IV eut-il le temps de réparer les brèches de la 
France 8c le fang qu’elle avait perdu pendant près 
de quarante années de guerres civiles 8c de fanatifme. 

Repaflbns les temps qui fuivirent le crime épou- 
vantable de fa mort (uniquement commis par la 
fuperftition ) jufqu’au moment où Louis XIV régna 
par lui-même; tout fut odieux 8c funefle, 8c ce temps 
Contient encore quarante années. 

Voilà donc quatre-vingts ans pendant lefquels , fi 
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j’en excepte les dix belles années du héros de la 
France, je ne vois que confufion.difcorde, féditions, 
guerres civiles, fanatifme affreux, tyrannie de toute 
efpèce, pauvreté Sc ignorance. Je ne crois pas que 
depuis François // Jufqu’à l’extinélion de la fronde 
en France , il y ait eu un feul jour fans meurtre. Le 
plus abominable de tous , celui qui fait encore verfer 
des larmes , efl celui de cet adorable Henri IV, dont 
toutes les faiblelTes font li pardonnables, 8c dont toutes 
les vertus font li héroïques. 

Ce font donc ces quatre-vingts années dont je parle 
qui {ont fune/les <b déjajlreujes , 8c non pas le fiècle de 
Louis XIV, pendant lequel notre nation , aujourd’hui 
célébré dans l’Europe par l’opéra comique , fut le 
modèle des nations en tout genre. 

J’ai moins fait l’hiftoire de Louis XIV que celle des 
Français ; mon principal but a été de rendre juflice 
aux hommes célébrés de ce temps illuflre dont j’ai 
vu la fin ; mais je n’ai pas dû être injufle envers celui 
qui les a tous encouragés. PuilTe laraifon, qui s’affaiblit 
quelquefois dans la vieillclfe, mepréferver de ce défaut 
trop ordinaire d’élever le paffé aux dépens du préfent ! 
Je fais que la philofophie , les connailfances utiles, le 
véritable efprit , n’ont jamais fait tant de progrès 
parmi les gens de lettres que dans les jours m'i j’achève 
de vivre : mais qu’il me foit permis de défendre la 
caufe d’un fiècle à qui nous devons tout , 8c d’un roi 
qui n’a pas été affurément indigne de fon fiècle. 

Je porte les yeux fur toutes les nations du monde, 
8: je n’en trouve aucune qui ait jamais eu des jours 
plusbrillans quela françaifedepuis 1 655 j ufqu’à 1 704. 
Je prie tous les hommes fages 8c défintérefles déjuger 

fi 
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fi un petit nombre d’années très-malheureufes dans 
la guerre de la fucceffion , doivent flétrir la mémoire 
de Louis XIV. Je leur demande s’il faut juger par 
les événemens ? Je leur demande fi le feu roi devait 
priver fon petit-fils du trône que le roi d’Efpagne 
lui avait laiCTé par fon teftament , & où ce jeune 
prince était appelé par les vœux de toute la nation ? 
Philippe V avait pour lui les lois de la nature , celles 
du droit des gens , celles même par qui toutes les 
familles de l’Europe font gouvernées, les dernières 
volontés d’un teftateur , les acclamations de l’Efpagne 
entière; difons la vérité, il n’y a jamais eu de guerre 
plus légitime. 

Louis X/Fla foutint feul avec confiance pendant 
plufieurs années ; il la finit heureufement après les 
plus grandes infortunes. C’eft à lui que le roi 
d’Efpagne d’aujourd’hui, le roi de Naples, le duc 
de Parme doivent leurs Etats. 

Je n’ai pas j ufiifié de même ( 8c Dieu m’en garde ) 
la guerre contre la Hollande qui lui attira celle de 
1689. L’Europe a prononcé que c’eft une grande 
' faute; il en fit l’aveu en mourant. Il ne faut pas 
charger de reproches ceux qui ont eu la gloire de fe 
repentir. 

Le public en général eft plus éclairé qu’il ne 
l’était. Servons-nous donc de nos lumières pour 
voir les chofes fans paffions & fans préjugés. 

Louis XIV veut réformer les lois , elles en avaient 
certe befoin. Il choifit pour cette fage entreprife les 
magiftrats les plus éclairés du royaume. Ce n’eft pas 
fa faute s’ils ont confervé des ufages barbares , 8c fi 
les avis aufii humains que judicieux du préfident de 
Mélanges hijl. Tome II. j; 
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Lamoignon n’ont pas été fuivis ; on s’en rapporta 
toujours à la pluralité des voix, & l’on ne pouvait 
guère en agir autrement. Que refle-t-il à faire 
aujourd’hui pour achever ce grand ouvrage de 
Louis X/F? de trouver des Lamoignons, qui nettoient 
nos lois de la rouille ancienne de la barbarie. 

Quelques perfonnes ne ceffent depuis plufieurs 
années de critiquer l’adminiflration du célébré 
Colbert. Il efl condamné dans plus de vingt volumes 
pour n’avoir pas rendu le commerce des grains 
entièrement libre ; mais les cenfeurs fe fouvi'ennent- 
ils que le duc de Sulli fit la même défenfe depuis 
1598? Il craignait le tranfport des blés hors du 
royaume ; il avait fait l’expérience de l’impétuofité 
françaife, dans quil’avidité du gain préfent l’empor- 
tait fouvent fur la prévoyance. Il voyait une nation 
expofée à foufFrir la faim pour avoir outré la vente 
du blé dans l’efpérance d’une nouvelle récolte 
heureufe. 

Depuis ce temps la défenfe fubfifta toujours 
jufqu’à l’année 1764, où le confeil du roi régnant 
a jugé pour le bonheur de la nation, devenue plus 
éclairée , qu’il faut encourager la fortie des blés avec 
les tempéramens convenables. 

Il me femble qu’on ne doit pas attaquer légère- 
ment la mémoire d’un homme tel que Colbert. Il ne 
faut pas dire qu’il a facrifié la culture des terres à 
l’efprit mercantile. Ses vues étaient certainement 
grandes & nobles fur la marine &: fur le commerce 
qu’il créa en France. L’épithète de mercantile ne 
convient pas plus au génie de ce miniftre que celle 
d’aigrefin à un général d’armée. 
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Qu’il me foit permis de rapporter ici ce qu’on a 
pu déjà lire dans le Siècle de Louis XIV. »» Colbert 
»> arriva au maniement des finances avec de la 
JJ fcience 8c du génie ; commença comme Sulli par 
JJ arrêter les abus & les pillafes qui étaient énormes. 
JJ La recette fut fimplifiée autant qu’il était poflible ; 
JJ 8c par une économie qui tient du prodige , il 
JJ augmenta le tréfor du roi en diminuant les tailles. 
JJ On voit par l’édit mémorable de 1664 qu’il y 
JJ avait tous les ans un million de ce temps-là 
JJ deftiné à l’encouragement des manufaélures 8c du 
JJ commerce maritime. Il négligea fi peu les cam- 
jj pagnes, abandonnées jufqu’à lui à la rapacité des 
JJ traitans, que des négocians anglais s’étant adrefles 
JJ à M. Colbert de CroiJJy fon frère, ambalfadeur à 
JJ Londres , pour fournir en France des beftiaux 
JJ d’Irlande 8c des falaifons pour les colonies en 1 667, 
JJ le contrôleur-général répondit que depuis quatre 
JJ ans on en avait à revendre aux étrangers, jj 

M. de Forbonnais , qui a fourni de G grandes 
lumières fur les finances de la France , cite le même 
fait , 8c il eft lui-même trop ellimable pour ne pas 
eflimer un Colbert. 

Dans le diélionnaire de l'Encyclopédie , à l’article 
"VINGTIEME , page 87, tome XVII, i! eft dit 
JJ que ce miniftre préféra la gloire d’être pour tous 
. JJ les peuples un modèle de futilités , 8c de les fur- 
jj pafTer dans tous les arts d’oftentation , à l’avan- 
jj tage plus folide 8c toujours fûr de pourvoir à 
JJ leurs befoins naturels, jj * 

Il eft dit JJ qu’il n’avait pas les matières pre- 
jj mières , qu’il en provoqua l’importation de toutes 
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JJ fes forces , 8c prohiba l’exportation de celles du 
JJ pays. JJ 

J’aimais l’auteur de cet article, mais j’aime encore 
plus la vérité. Je fuis obligé de dire qu’il s’eft trompé 
en tout. Le miniftre qu’il condamne était fi loin 
de négliger l’agriculture que , dans fon mémoire 
préfenté au roi le 2 a oâobre 1 664 , il s’exprime en 
ces mots: Les principaux objets Jont l'agriculture, la 
marchandije , la guerre de terre ù celle de nur. Ce mémoire 
eft public aujourd’hui. 

Il efi encore très-faux qu’il n’eût point de matières 
premières , car il fe les donna. Il établit dans les 
ports , pour le fcrvicc de la marine, les manufaélures 
& les magafins de tout ce qu’on achetait avant lui 
chez les Hollandais. Il eut aufli la matière première 
de la foie en prelTant les plantations des mûriers. 

Je fais par expérience de quelle prodigieufe utilité 
eft cette entrcprife. L’auteur de l’article Vingtième 
ne le favait pas ; 8c je fuis en droit de rendre témoi- 
gnage en ce point à la fageffe du minifirc. 

C’eft la mode aujourd’hui de dégrader les grands- 
hommes ; mais fi les critiques veulent fe fouvenir 
qu’ils doivent aux foins infatigables de ce minillre 
toutes les manufaélures qui contribuent à l’aifance 
de leur vie , depuis les tapilferies des Gobelins 
jufqu’aux bas au métier , ils connaîtront qu’il y 
aurait non-feulement de l’injuftice à fe plaindre de * 
lui , mais encore de l’ingratitude. 

Il (ne femblc que Boileau avait raifon , dans ces 
temps alors heureux, de dire à Louis XIV qu’il 
peindrait .... 
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Les foldats dans la paix doux Sc laborieux. 

Nos aitifans groiïlers rendus induftrieux, 

Et nos voifins fruftrés de ces tributs ferviles 
Que payait à leur art le luxe de nos villes. 

Je ne m’attendais pas qu’on dût faire à Louis XIV 
8c à fon miniftre un reproche de l’établUTcment de 
la compagnie des Indes ; elle n’était pas néceflaire 
peut-être du temps de Henri IV. On confommait 
alors dix fois moins d’épiceries que de nos jours. 
On ne connaiflait ni café, ni thé, ni tabac, ni 
curioGtés de la Chine, ni étoffes fabriquées chez les 
brames. Nous étions moins riches ,’ moins éclairés 
qu’au] ourd’hui , mais plus fages. N’accufons que 
noûs de nos nouveaux befoins , 8c ne calomnions 
point les vues étendues des vrais hommes d’Etat 
qui n’ont été occupés qu’à nous fatisfaire. 

Jamais édit du roi n’ordonna aux Parifiennes 
de faire contribuer les quatre parties du monde au 
déjeuner de leurs femmes de chambre , de tirer des 
rivages de la mer Rouge une petite fève âcre , de 
l’herbe de la Chine , leurs talfes du Japon 8c leur 
fucre de l’Amérique. 

Louis XIV né dit jamais aux Français : Je vous 
ordonne de mettre pour quatre millions cinq cents 
mille livres par an d’une poudre puante dans votre 
nez , 8c vous l’irez chercher dans la Virginie 8c chez 
les quakers. J’ordonne que toutes les bourgeoifcs 
aient des engageantes de mouffeline brodées par les 
filles des brachmanes , 8c des robes filées au bord du 
Gange. 

Joignez à toutes nos fantaifies le befoin moins 
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imaginaire peut-être des épiceries & cet ancien pro- 
verbe : Cela ejl cher comme poivre , proverbe trop bien ^ 
fondé fur ce qu’en effet une livre de poivre valait au 
moins deux marcs d’argent avant les voyages des 
Portugais. Enfin il fallait ou nous ruiner pour 
acheter ce fuperflu de nos voifins , on nous ruiner 
un peu moins en allant le chercher nous-mêmes. 
Les Anglais avaient des compagnies dans l’Inde , 

& les Hollandais des royaumes. Il s’agiffait d’être 
leur tributaire ou leur rival. 

Qu’on fe tranfporte dans ces temps de gloire 8c 
d’efpérance ; qu’on juge fi on aurait été bien venu 
à dire alors aux Français : Payez à vos ennemis ce 
que vous pouvez vous procurer vous-mêmes. Une 
preuve que ce grand projet de commerce était très- 
bien imaginé par le miniftère, c’eft qu’il fut redouté 
des puiflances maritimes. Tout établiffement eft bon 
quand vos ennemis en font jaloux. 

Les Hollandais nous prirent Pondichérien 1693. 
C’était la moindre récompenfe que le roi de France 
dût attendre de fon invafion en Hollande ; invafion 
qu’affurément on n’attribuera pas au fage Colbert, 
mais au fuperbe 8: laborieux ennemi de Colbert, des 
Hollandais 8c de Turenne. 

Le miniftre des finances fut jeté hors de toutes 
fes mefures pour cette guerre , pour laquelle il fallut 
faire quatre cents millions de mauvaifes affaires qu’il 
avait en horreur. U dépendit des traitans dont il 
avait voulu abolir pour jamais le fatal fervice. 

Ce n’eft pas lui non plus qui perfécuta les pro- 
teftans. Il favait trop combien ils étaient utiles dans 
les finances , le commerce , les manufaélures , la 
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marine 8c même l’agriculture. Il fentit la plaie de 
l’Etat.J’ai vu des notes de lui chez M. de Montmartel , 
dans lefquelles il dit qu’il a eu les mains liées. Ces 
notes font de 1683 , l’année la plus brillante de la 
finance, 8c malheureufement l’année de fa mort. 

M“* de Cailus , nièce de M™' de Maintenon , née 
protellante comme fa tante , dit expreflement dans 
fes Souvenirs , le roi fut trompé dans celte longue ù 
malheureuje e^aire , par ceux en qui ce monarque avait mis 
Ja confiance. Il avait le jugement fain Sc droit , mais 
qui, n’étant pas éclairé par Thifloire de fon propre 
royaume , pouvait être aifément féduit par un 
confeffeur , par un minillre , 8c fafeiné par les prof- 
perités. On lui fit toujours croire qu’il était allez 
grand pour dominer d’un mot fur toutes les conf- 
ciences. Il fut trompé comme il le fut depuis par le 
jéfuite le 'telU.er; on ne l’aurait pas trompé, fi on 
lui avait dit qu’il était allez grand pour fe faire 
obéir également des deux religions rivales. Trente 
ans de viûoires 8c de fuccès en tout genre , avec 
trois cents mille hommes de troupes ; devaient 
l’alTurer de la foumiillon de tout l’Etat. 

On condamne encore fes bâtimens. Cependant 
la famille royale 8c toute la cour 8c les miniftres ne 
font logés que par lui , foit à Verfailles , foit à Fon- 
tainebleau , foit à Paris même qui délire depuis 
Henri IV de voir fes rois ; mais ces bâtimens ont-ils 
été à charge à l’Etat ? Ils ont fervi à faire circuler 
l’argent dans tout le royaume 8c à perfeéUonner tous 
les arts qui marchent à la fuite de l'architeélure. 

L’établilfement de Saint-Cyr qui fubfitle princi- 
palement du revenu de l’abbaye de Saint-Denis , en 

I4 
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foulageant deux cent$ cinquante familles nobles 
n’a rien coûté à la France. Ce monument 8 c celui 
des invalides ont été les plus beaux de l’Europe , 
fans contredit .jufqu’à celui de l’Ecofe militaire. (//) 

Les faibleflcs & les fautes de Louis XIV n'ont pas 
empêché dom Ujlaris de le propofer pour modèle 
au gouvernement de l’Efpagne, 8c de l’appeler un 
homme prodigieux. Ses anciens ennerpis lui ent payé 
à fa mort le tribut d’eflime qu’ils lui devaient. 

Il eft très-aifé de gouverner un royaume de fon 
cabinet avec une brochure ; mais quand il faut 
réfiller à la moitié de l’Europe après cinq grandes 
batailles perdues, 8c l’affreux hiver de 1709, cela 
n’eft pas li facile. 

Il n’eft pas li facile non plus de gouverner une 
compagnie à lix mille lieues. Il eft clair que Louis XIV 
en bâtiffant Pondichéri , Sc le duc à'OrUans en le 
relevant, ne purent avoir d’autre objet que la» gloire 
8c le bien de la nation ; je défie qu’on -en imagine 
un troifième. La compagnie , à fa réfurreélion vers 
1720, fous la régence , a commencé fon commerce 
avec beaucoup plus d’argent que la fameufe com- 
pagnie hollandaife n’avait commencé le lien avant 
fa conquête des Moluques. Quel fléau l’a détruite 
une féconde fois ? la guerre. 

Dès qu’on tire un coup de canon en Flandre , 
il retentit en Amérique 8c à la côte de Coromandel. 
A cette guerre contre les Anglais , fe' font joints une 
foule de maux aufli dangereux -, la difeorde inteftine , 

. 

C’cjl M. du Verney qui inventa l’Ecole militaire; c'eft Mme de 
Poinpadeur qui la propofa. II faut rendre juftice , la gloire eft le feul prix 
du bieu qu'on a fait. 
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la rapacité , la jaloufie entre les déprédateurs heureux 
& les malheureux ; une autre jaloufie plus furieufe 
encore , celle du commandement qui eft fi fouvent 
accompagnée de l’infolence, de la perfidie, des plus 
noires intrigues, &: des plus fatales impoftures. 

Les vaiffeaux de l’Inde partaient moins chargés de 
marchandifes que de délateurs , de calomniateurs , 
de faux témoins , de procès-verbaux fignés par le 
menfonge dans l’Inde, & foutenus par la corruption 
en France. Il en coûta quatre ans de liberté au 
vainqueur 'de Madrafs , à un homme d’un rare 
mérite , à. ce la Bourdonnais, qui feul avait vengé 
l’honneur du pavillon français dans les mers de 
l’Inde. Il en a coûté la vie au lieutenant-général 
Lalli, qui du jour qu’il aborda dans Pondichéri 
pour y mettre l’ordre 8c y rétablir le fervice , eut 
dix fois plus d’ennemis dans la ville qu'il n’avait 
d’anglais à combattre : brave homme fans doute , 
jacobite jufqu’au martyre, implacable contre les 
Anglais , attaché à la France par paffion : fa fatale 
cataftrophe eft aujourd’hui confondue avec tant 
d’autres qui font inutilement frémir la nature 
humaine, 8c que Paris oublie le lendemain pour 
des plaifirs fouvent ridicules 8c bientôt oubliés 
auffi. 

Quel fut depuis le fort de la compagnie? des 
procès contre des citoyens qui avaient combattu 
pour elle , des dettes immenfes avec l’irapuiffance de 
payer, la reffource inutile des loteries, le défir 
8c l’incapacité de fe foUtenir. Elle avait été la feule 
compagnie dans l’univers qui eût commercé pendant 
près de cinquante années fans jamais partager entre 
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les aûionnaires le moindre profit , le moindre fou- 
lagement produit par fon commerce. 

Tout ce que je fais , c’eft que la compagnie aijglaife 
partage aéluellcment cinq 8c demi pour cenj pour les 
fix mois courans. 

A l’égard de celle de Hollande , c’eft une grande 
puilTance fouveraine. Les aélionnaires avaient déjà 
partagé 150 pourcent de leur première mife en 1608, 
après les dépenfes immenfes de l’établiffement payées 
fur les profits. 

Maintenant qu’on reproche tant qu’on voudra au 
duc à'Orléans régent d’avoir rendu la vie à notre 
compagnie des Indes , 8c à Louis XIV de l’avoir fait 
naître, je dirai, ils ont tous deux fait une belle entre- 
prife. Le roi de Danemarck les a imités 8c a réufti. 
Les Français fe font mal conduits , 8c ils ont échoué ; la 
vérité ordonne d’en convenir. 

Il faut avouer auftl que la cour de Danemarck 
n’a point envoyé à Tranquebar de miffionnaire intri- 
gant , brouillon Sc voleur qui fema la difcorde dans 
les comptoirs , qui en emporta l’argent , 8c qui en 
revint avec onze cents mille francs dans fa caffette , 
après avoir gagné des âmes à Dieu , comme a fait 
notre révérend père Lavaur de la compagnie de 
Jésus. 

On fait affez que l’hiftoire ne doit être ni un pané- 
g\’rique , ni une fatire , ni un ouvrage de parti , ni 
un fermon , ni un roman. J’ai eu cette règle devant 
les yeux quand j’ai ofé jeter un œil philofophique 
fur la terre entière. J’envifage encore le fiècle de 
Louis XIV comme celui du génie, Sc le fiècle préfent 
comme celui qui raifonne fur le génie. J’ai travaillé 
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foixante ans à rendre exaélement juftice aux grands- 
hommes de ma patrie. J’ai obtenu quelquefois pour 
récompenfe la perfécution 8c la calomnie. Je ne me 
fuis point découragé. La vérité m’a été plus précieufc 
que les clameurs injuftes ne font méprifables. Je ne 
me défends point ; je défends ceux qui font morts 
en fervant la patrie ou en l’inftruifant. Je défends le 
le maréchal de Villan , non parce que j’ai eu l’honneur 
de vivre dans fa familiarité dix années confécutives 
dans ma jeuneffe, mais parce qu’il a fauvé l’Etat. Un 
miférable réfugié affamé ofe , dans fa démence , impri- 
mer {mm) qu’à la bataille de Malplaquet ce général 
palTa pour s’être bleflé légèrement lui-même, afin 
d’avoir un prétexte de quitter le champ de bataille , 
8c.de faire croire qu’il _eût été vainqueur faits fa 
bleCfure. Je dois confondre l’infamie abfurde de ce 
calomniateur. 

A-t-il la fcélérateffe non moins" extravagante d’im- 
puter (nn) au régentxlc France des aâions que les plus 
vils des hommes ne regardent aujourd’hui (grâce à mes 
foins peut-être ) que comme des rêveries dignes du 
mépris le plus profond ; j’ai dû faire rentrer dans le 
néant celte exécrable impollure. 

A-t-il dit ( 00 ) que le premier préfident àç Maijons 
( dont le fils mon ami intime efl mort entre mes bras) 
était premier préfident quand le duc d^Orléans fut 
déclaré régent , & qu’il fefait une cabale contre ce 

( mm } Mémoires (te Mainttnon , tome V, page 99. 

( «n ) Ibid, tome IV, pages 346 S: fuivames tic Pedition de YHî/ifire df 
Louis XIV t falfifiécs par lui Sc chargées de notes infâmes , chez EJlh^er 
à Francfort. 

( M ) Ibid* tome V , page 228. 



140 D E F E» N S* E 

prince , j’ai dû faire apercevoir que jamais ce magiftrat 
ne fut premier préfident , 8c apprendre au public que 
loin de vouloir priver le prince de fon droit , ce fut 
lui qui arrangea tout le plan de la régence. 

J’ai dû Confondre toutes les calomnies vomies par 
ce malheureux contre la famille royale , contre les 
meilleurs miniftres , 8c contre les hommes du royaume 
les plus refpeâables. Pourquoi ? parce que ces impof- 
tures fe vendent long-temps dans les pays étrangers, 
8c beaucoup mieux que de bons livres , parce qu’elles 
vont à Leipfick , à Berlin où un héros ne parle que 
français , à Hambourg , à Dantzig , à Mofeou , à J affi ; 
parce que tous ceux qui lifent en Europe entendent 
le français jufqu’à des turcs, nos grands-hommes 
ayant porté notre langue auflfi loin que l’impératriee 
de Ruffie porte fes armes 8c fes lois. Voilà ctf qu’on 
ne fait pas dans les foupers de Paris ; on dit :• il a 
tort de relever des fottifes fi méprifables ; non , il n’a 
point tort ; prenez une carte géographique , voyez 
que l’univers n’eft pas borné à votre quartier ; concluez 
qu’on peut parler à d’autres hommes qu’à vous , 8c 
qu’on doit venger votre patrie 8c les grands-hommes 
qui ont bien mérité d’elle. 

Plus de cent hiftoires modernes ont été compilées 
fur des journaux remplis de nouvelles impertinentes, 
femblables à ces menfonges imprimés dont je parle. 
Peut-être un jour ces hiftoires pafferont pour authen- 
tiques. Celui qui confacrerait fon travail à prévenir 
le public contre cette foule d’impoftures , éléverait un 
monument utile. Ce ferait le ferpent d’airain qui gué- 
rirait les morfures des vrais ferpens. Si j’ai pris la 
liberté de réfuter le livre eftimable des Ephémérides 


Digilized by Google 



r DE Louis XIV. 141 

du citoyen , j’ai dû à plus forte raifon confondre 
les calomnies de l’extravagant ennemi de tous les 
citoyens. (/>/>) 

A l’égard des impoftures contre de fimples parti- 
culiers , d’ordinaire on les néglige , fans quoi la terre 
qui a befoin d’être cultivée deviendrait une grande 
bibliothèque. 


ARTICLE XXL 

O 

Sur les dijjentions des églifes de Pologne. (*) 

A.VANT de donner au public une idée Julie des 
difiFérends qui divifent aujourd’hui la Pologne; avant 
de déférer au tribunal du genre-humain la caufe des 
diffidens grecs , roniains 8c protellans , il ell nécelfaii e 
de faire voir premièrement ce que c’ell que l’Eglifc 
grecque. 

l 

[PP ) C'eft un nomme la ^eauuulU ^ qui écrit de ce fly!e incontei , 
audacieux & violent quVn tâche de mettre à la mode aujourd’hui. 

Figurez-vous un gueux échappé des petites-maifons , qui couvrirait de 
fou ordure les ftatues de Louis XIV 8 c de Louis A’F, tel était ce miferable. 
Son vrai nom eft Angliviel , dit la BeaumelU , né dans un village des 
Cévenes , né huguenot, élevé dans cette religion à Genève, nuis bien 
éloigné de reflembler aux fages protellaas qui , refpeélant les puiffances 8 : les 
lois , font toujours attachés à leur patrie ; il avait été inferit à Genève 
parmi les proj^^fans qui étudient eu théologie , le 1 2 oâobre 17451 Ibus 
le rcôorat de M. Ami de iPRive , ?c s’etait eflTayé à prêcher à l’hôpital 
pendant une année : il faut convenir qu’il méritait d’être exhorté 
publiquement. 

[*) Ce petit ouvrage avait d’abord etc imprimé fous le nom de 
BourdiHon^ profèfleur eu droit public. 
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Il faut avouer d’abord que les Eglifes grecque & 
fyriaque furent infUtuées les premières, & que l'Orient 
enfeigna l’Occident. Nous n’avons aucune preuve que 
Pierre ait été à Rome ; 8c nous fommes fûrs qu’il relia 
long-temps en Syrie , 8c qu’il alla jufqu’à Babylone. 
Paul était deXarfe en Cilicie. Ses ouvrages font écrits 
en grec. Nous n’avons aucun évangile quine foit grec. 
Tous les pères des quatre premiers fiècles jufqu’à 
Jérôme ont été grecs , fyriens ou africains. Prefque 
tous les rites de la communion romaine attellent 
encore par leurs noms même leur origine grecque ; 
églife, baptême, paraclet, liturgie, litanie, fymbole, 
cucharillie , agape, épiphanie . évêque , prêtre , diacre , 
pape même, tout annonce que l’Eglife d’Occident ell 
la fille de l’Eglife d’Orient , fille qui dans fa puifiance 
a méconnu fa mère. 

Aucun évêque de Rome ne fut compté , ni parmi 
I les pères , ni même parmi les auteurs approuvés , pen- 

dant plus de fix. fiècles entiers. Tandis c^\x' Âthénc^cre , 
Eplirem, Juflin ,Tertullien , Clément d'Alexandrie, Origène, 
. Cyprien , Irénée , Âthanaje , Eujtbe , Jérôme , Augn/iin 
remplilfaient le monde de leufs écrits , les évêques de 
Rome en filence fe bornaient au foin d’établir leur 
troupeau qui croiflait de jour en jour. 

Nous n’avons fous le nom d’un évêque de Rome 
que les récognitions de Clément. 11 ell prouvé qu’elles 
ne font pas de lui , 8c fi elles en étaient , elles ne feraient 
pas honneur à fa mémoire. Ce j'ont des conférences 
de Clément avec Pierre , Xachée , Barnabé 8c Simon le 
magicien. Ils rencontrent vers Tripoli un vieillard, 
8c Pierre devine que ce vieillard ell de la race de Céjar, 
qu’il époufa Mathilde, dont il eut trois enfans ; que 
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Clément eft le cadet de ces enfans ; ainfi Clément eft 
reconnu pour être de la maifon impériale. C’efl appa- 
remment cette connaiflance qui a donné le titre au 
livre ; encore cette rapfodie eft-elle écrite en grec. 

Mais aucun prêtre chrétien, foit grec, foit fyriaque, 
ou africain , ou italien , n’eut certainement d’autre 
puilTance que celle de parler toutes les langues du 
monde , de faire des miracles , de chafler les diables ; 
puiflapce admirable que nous fommes bien loin de 
leur contefter. 

Qu’il nous foit permis de le dire , fans olFenfer 
perfonne : fi l’ambition pouvait s'en tenir aux paroles 
exprelTes de l’évangile, elle verrait évidemment que 
les apôtres n’ont reçu aucune domination temporelle 
de Jesus-Christ , qui lui-même n’en avait pas. Elle 
verrait que fes difciples étaient tous égaux, 8c que 
Jesus-Christ même a menacé de châtiment ceux 
qui voudraient s’élever au-deffus des autres. 

Pour peu qu’on foit inftruit , on fait que dans le 
premier fiècle il n’y eut aucun fiége épifcopal parti- 
culier. Les apôtres 8c leurs fucceffeurs fe cachaient 
tantôt dans un lieu , tantôt dans un autre ; 8c certai- 
nement lorfqu’ils prêchaient de village en village , 
de cave en cave , de galetas en galetas , ils n’avaient 
ni trône épifcopal, ni jurifdiélion , ni gardes, 8c 
quatre principaux barons ne portaient’point à leur 
entrée les cordons d’un dais fuperbe , fous lequel 
on eût vu André 8c Luc portés pompeufemem comme 
des fouverains. 

Dès le fécond fiècle la place d’évêque fut lucrative 
par les aumônes des chrétiens , 8c conféquemment 
les évêques des grandes villes furent plus riches 
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que les autres : étant plus riches , ils eurent plus 
de crédit 8c de pouvoir. 

Si quelque évêque avait pu prétendre à la fupé- 
riorité , ç’eût été aCTuréraent l’évêquc de Jérufalem , 
non pas comme le plus riche, mais comme celui 
qui , félon l’opinion vulgaire , avait fuccédé à 
S^Jeuques le propre frère dejESUS-CHRiST. Jérufalem 
était le berceau de la religion chrétienne. Son fon- 
dateur y était mort par un ftipplice cruel ; il était 
reçu que Jacques fon frère y avait été lapidé. Marie 
mère de Dieu y était morte. Jqfeph fon mari était 
enterré dans le pays. Tous les myftèrcs du chrif- 
tianifme s’y étaient opérés. Jérufalem était la ville 
fainte qui devait reparaître dans toute fa gloire pen- 
dant mille années. Que de titres pour alTurer à l’évêque 
de Jérufalem une prééminence inconicftahlc ! 

Mais , lorlque le concile de Nicée régla la hiérar- 
chie , qui avait eu tant de peine à s’établir , le 
gouvernement eccléüallique fe modela fur le poli- 
tique. Les évêques appelèrent leurs diftriâs fpirituels 
du nom temporel de dioceje. Les évêques des grandes 
villes prirent le titre de métropuLitains. Le nom de 
patriarche s’établit peu à peu ; on donna ce titre aux 
évêques de Conftantinople &: de Rome qui étaient 
deux villes impériales , à ceux d’Alexandrie 8c 
d’Antioche , «qui étaient encore deux confidérables 
métropoles, 8c enfin à celui de Jérufalem qu’on 
n’ofa pas dépouiller de cette dignité , quoique cette 
ville, nommée alors Elia, fut prefque dépeuplée 8c 
fituée dans un terrain ingrat, dans lequel elle ne 
pouvait s’affranchir de la pauvreté , n’ayant jamais 
fleuri que par le grand concours des j uifs qui venaient 

autrefois 
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autrefois y célébrer leurs grandes fêtes ; mais ne 
tirant alors quelque argent que des pèlerinages peu 
fréquens des chrétiens , le diftriél de ce patriarche 
fut très-|Ku de chofe. Les quatre autres au contraire 
furent très-étendus. 

Il ne tonaba dans la tête ni d’aucun évêque, ni 
d’aucun patriarche, des’arrogerunejurifdiélion tem- 
porelle. On n’en trouve aucun exemple que dans la 
fubverfion de l’empire romain en Occident. 

Tout y changea, lorfquc Pepin d’Auftrafie, pre- 
mier domeftique d’un prince franc nommé Childeric, 
fe lia avec le pape Tacharie, 8c enfuite avec le pape 
Etienne II , pour rendre fon ufurpation refpeflable 
aux peuples. Il fe fit facrer à Saint-Denis en France 
par ce même pape Etienne: en récompenfe cet ufur- 
pateur lui donna dans la Romagne quelques domaines 
aux dépens des ufurpateurs lombards. 

Voilà le premier évêque devenu prince. On 
conviendra fans peine que cette grandeur n’eft pas 
des temps apoftoliques. Auffi fut-elle fignalée par le 
meurtre 8c par le carnage peu de temps après fous 
le pape Etienne III. Le clergé èomain, partagé en 
deux partis , inonda de fang la chaire de bois dans 
laquelle on prétend que S‘ Pierre avait prêché au 
peuple romain. Il ell vrai qu’il n'eft pas plus vrai- 
ferablable que du temps de l’empereur Tibère un 
galiléen ait prêché en chaire dans le forum romanum , 
qu’il n’eft vraifemblable qu’un grec vînt prêcher 
aujourd’hui dans le grand bazar de Stamboul. Mais 
enfin , il y avait à Rome , du temps d’Etienne III , 
une chaire de bois ; 8c elle fut entourée de cadavres 
fanglans. * 

Mélanges hijî. Tome II. K 
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Lorfque Charlemagne partit de la Germanie pour 
ufurper la Lombardie ; lorfqu’il eut privé fes neveux 
de l'héritage de leur père Pépin ; lorlqu’il eut enfermé 
en prilou ces enfans innocens dont on jj’entendit 
plus parler depuis ; lorfque fes fuccès eurent cou- 
ronné ce crime ; lorfqu’il fe fut fait reconnaître 
empereur dans Rome, il donna encore de nouvelles 
feigneuries au pape Leon III, qui lui mit dans l’églifc 
de 6' Pierre une couronne d’or fur la tête , 8c un 
manteau de pourpre fur les épaules. 

Cependant remarquons que ce pape Lion III, 
encore fujet des empereurs réfidans à Conflan tinople , 
n’ofa pas facrer un allemand ; tant ce vieux refpeél 
pour l’empire romain prévalait encore. Ce n’était 
qu’une cérémonie de plus, mais elle était réputée 
fainie , 8c on n’ofait la faire. La faibleCTe fe joignait 
à l’audace de l’efprit, qui fouvent n’ofe franchir la 
fécondé barrière qprés avoir abattu la première. 

CharUmagfu fut toujours le maître dans Rome ; 
mais dans la décadence de fa maifon, le peuple 
romain reprit iln peu fa liberté , Sc la difputa tou- 
jours contre l’évêque , contre la maifon de Tojcanelle , 
contre les Gui deSpolèle , contre les Bèrengers 8c d’autres 
tyrans, jufqu’à ce qu’enfin l’imprudent Oclavien 
Sporco, qui le premier changea fon nom à fon avè- 
nement au pontificat , appela Olhon de Sa^e en Italie. 
Ce Sporco eft connu fous le nom de jfean XII. 11 
était fils de cette fameufe Marofie qui avait fait pape 
fon bâtard Jean XI, né de fon incefte avec le pape 
Sergius III. 

Jean X// était patricc de Rome, ainfi qu.' Alberic 
fon père dernier mari de Manjie, Ils tenaient ccttC' 
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dignité de l’empereur Conjlantin Porphyrogénète; preuve 
évidente que les Romains , au milieu de leur anarchie , 
reconnaiffaient toujours les empereurs grecs pour les 
vrais fuccelTeurs des Céjars : mais dans leurs troubles 
ils avaient recours tantôt aux Allemands, tantôt aux 
Hongrois & fe donnaient tour à tour plufieurs 
maîtres pour n’en avoir aucun. 

On fait comment le roi d’Allemagne Othon , appelé 
à Rome par Jean XII, Sc enfuite trahi par lui, le 
fit dépofer pour fes crimes. Le procès-verbal exiftc, 
il fait frémir. 

Tous les papes fes foccelfeurs eurent à combattre 
les prétentions des empereurs allemands fur Rome , 
les anciens droits des empereurs grecs, Scjufqu’aux 
Sarrazins mêmes. Ils ne furent puiCTans que par 
l’intrigue 8c par l’opinion du vulgaire , opinion 
qu’ils furent établir , 8c dont ils furent toujours 
profiter. 

Grégoire VII, qui à la faveur de cette opinion , 8: 
furtout des faulfes décrétales , marcha fur les têtes 
des empereurs 8c des rois , ne put jamais être le 
maître dans Rome. Les papes nc^rent enfin avoir 
la fouveraineté de cette ville que lorfqu’ils fe furent 
emparés du Mole d’Adrien , appelé depuis S‘ Ange , 
qui avait toujours appartenu au peuple ou à ceux 
qui le repréfentaient. 

La vraie puiffance des papes 8c celle des évêques 
d’Occident ne s’établit en Allemagne que dans 
l'interrègne 8c l’anarchie , vers le temps de l’éleélion 
de Rodolphe de Habsbourg à l’Empire : ce fut alors 
que les évêques allemands furent véritablement 
fouverains. 

K a 
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Jamais rien de femblable ne s’eft vu dans l’Eglife 
grecque. Elle fut toujours foumifc aux empereurs 
jufqu’au dernier Conjlanlin; 8c dans le vafte empire 
de Ruffic elle ell entièrement dépendante du pouvoir 
fuprême. On n’y connaît pas plus qu’en Angleterre 
la dillinâion des deux puiffances ; l’autel eft fubor- 
donné au trône ; & ces mots même /es deux puijfances 
y font un crime de lèfe-majefté. Cette heureufe 
fubordination eft la feule digne qu'on ait pu 
oppofer aux querelles thcologiques & aux torrens 
de fang que ces querelles ont fait répandre dans les 
Eglifes d’Occident depuis rafialTinat de Prijcillien 
jufqu’à nos jours. 

Perfonne n’ignore comme au feiiième fiècle la 
moitié de l’Europe , laffée des crimes d'Alexandre VI, 
de l’ambition de Jules II, des extorfions de Léon X, 
de la vente des indulgences , de la taxe des péchés , 
des fuperftitions & des friponneries de tant de 
moines, fecoua enfin le joug appefanti depuis long- 
temps. Les Grecs avaient enfeigné l'Eglife d’Occi- 
dent , les proteftans la réformèrent. 

Je ne prétend* point parler ici des dogmes qui 
divifent les grecs , les romains , les évangéliques, 
les réformés & d'autres communionsi Je laiffe ce 
foin à ceux qui font éclairés d’une lumière divine. 
Il faut l’être fans doute pour bien favoir fi le S* Efprit 
procède par fpiration du Père 8c du Fils, ou du Fils 
feulement , lequel fils étant engendré 8c n’étant 
point fait , ne peut pourtant engendrer. Il n’y a 
qu’une révélation qui puiffe apprendre clairement 
aux faints comment on mange le fils en corps 8c en 
ame dans un pain qui eft anéanti , fans manger ni 
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le Père ni le S‘ Efprit , ou comment le corps &: 
l’ame de Jésus font incorporés au pain , ou comment 
on mange Jésus par la foi. Ces queftions font fi 
divines qu’elles ne devraient point mettre la difcorde 
entre ceux qui ne font qu’hommes # & qui doivent 
fe borner à vivre en frères , & à cultiver la raifon 
& la juftice, fans fe perfécuter pour des myftèrei 
qu’ils ne peuvent entendre. 

Tout ce que j’oferais dire en refpeélant les évêques 
de toutes les communions , c’eft que ceux qui iraient 
à pied de leur maifon à l’églife prêcher la charité 
& la concorde, reflembleraient peut-être plus aui 
apôtres , au moins à l’extérieur , que ceux qui diraient 
quelques mots dans une méfié en mufique en quatre 
parties, entourés de hallebardiers & de moufque- 
taires , & qui ne fortiraient de l’églife qu’au fon de» 
tambours & des trompettes. 

Je me garderai bien d’examiner fi celui qui naquit 
dans une étable entre un bœuf & un âne, qui vécut 
& qui mourut dans l’indigence , fe plaît plus à la 
pompe & aux richelfes de fes miniftres qu’à leur 
pauvreté & à leur fimplicité. Ntous ne fommes plu» 
au temps des apôtres ; mais nous fommes toujours 
au temps des citoyens : il s’agit de leurs droits , de 
la liberté naturelle, de l’exécution Ides lois folem- 
nelles , de la foi des fermens , de l’intérêt du genre- 
humain. Tout cela exillait avant qu’il y eût de» 
prélats, & exiftera encore fi jamais (ce qu’à Dieu 
ne plaife) on a le malheur de fe pafierde prélatures. 
Les dignités peuvent s’abolir, les feôes peuvent 
s’éteindre ; le droit des gens cil éternel. 

K S 
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Fait. 

La religion chrétienne ne pénétra que très-tard 
chez les Sarmatcs. La nation était guerrière &: pauvre. 
Le zèle des milTionnaires la refpeéla. La Pologne 
proprement dite ne fut chrétienne qu’à la fin du 
dixième fiècle. BoUJlas, en l’an looi de notre ère 
vulgaire , fut le premier roi chrétien , 8c il fignala fon 
chriflianifme en fefant crever les yeux au roi de 
Bohème. . 

Le grand-duché de Lithuanie , vafle pays qui 
fait prefquc la moitié de la Pologne entière , ne fut 
chrétien que dans le quinzième fiècle , après que 
Jagdlon grand-duc de Lithuanie eut époufé la 
princefle Edvige au quatorzième en 1 3 8 7 , à condition 
qu’il ferait de la religion de la princelTe , & que la 
Lithuanie ferait jointe à la Pologne. 

On demandera de quelle religion étaient tous 
ces peuples avant qu’ils fuffent chrétiens. Ils adoraient 
Di EU fous d’autres noms, d’autres emblèmes, 
d’autres rites ; on fcs appelait païens. La grâce de 
Jesus-Christ qui eft venu pour tout le monde 
leur avait été refufée , ainfi qu’à plus des trois quarts 
de la terre. Leur temps n’était pas venu ; toutes 
leurs générations étaient livrées aux flammes éter- 
nelles ; du moins c’eft ainfi qu’on penfe à Rome, 
\ ou ce qu’on feint d’y penfer. Cette idée efl grande : 
tu feras puni à jamais fi tu ne penfes pas fur le 
bord du Volga ou du Gange comme je penfe fur le 
bord de l’Anio. On ne peut porter fes vues plus 
haut 8c plus loin. 
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Il arriva un grand malheur à ces nouveaux chté- 
tiens au feizième fiècle. L’héréfie pénétra chez eux ; 
& comme l’héréfie damne les hommes encore plus 
que le paganifme , le falut des Polonais était en grand 
danger. Ces hérétiques fe difaient enfans de la 
primitive Eglife, &: on les appelait novateurs; ainfi 
on ne pouvait convenir des qualités. 

Outre ces réformés d’Occident , il y avait beau- 
coup de grecs d'Orient. Ces grecs étaient répandus 
dans cinq provinces de la Lithuanie converties 
autrefois à la foi grecque , & annexées depuis à la 
Pologne. Ils n’étaient pas à la vérité aulTi damnés 
que les évangéliques & les réformés ; mais enfin ils 
l’étaient, puifqu’ils ne reconnailTaient pas l’évêque 
de Rome comme le maître du monde entier. 

11 eft à remarquer que ces provinces grecques , 
&: la Pologne proprefnent dite, 8c la Lithuanie , 8c 
la Rullie fa voifine , avaient été converties' par des 
dames , ainfi que la Hongrie 8c l’Angleterre. Cette 
origine devait faire efpérer de la tolérance, de l’in- 
dulgence, de la bonté, des mœurs douces 8c faciles. 
Il en arriva tout autrement. 

Les évêques de Pologne font puiffans ; ils n’ai- 
maient pas à voir leur troupeau diminuer. Outre 
ces évêques , il y avait toujours à Varfovie un nonce 
du pape. Ce nonce tenait lieu de grand-inquifiteur, 
8c fon tribunal était très-redoutable. Les Grecs , les 
évangéliques , les réformés , 8c les unitaires qui 
furvinrent , tout fut perfécuté. Contrains-ks d'entrer 
fut employé dans toute fa rigueur. C’efl une ebofe 
admirable que ce contrains-les dentier, qui n’eft dans 
l’évangile qu’une invitation prelTante à fouper , ait 
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toujours fervi de prétexte à l’Eglife romaine pour 
faire mourir les gens de faim. 

Les évêques ne manquaient pas d’excommunier 
tout gentilhomme du rite grec ou de la communion 
protcflame ; Se par un abus étrange , mais ancien , 
cette excommunication les privait dans les diètes de 
voix aélivc 8c paffive. L’excommunication peut bien 
priver un homme de la dignité de marguillier, 8c 
même du paradis ; mais elle ne doit pas s’étendre 
fur les effets civils. Un prince de l’Empire, un élec- 
teur qu’un évêque ou un chapitre excommunierait, 
n’en ferait pas moins prince de l’Empire. On peut 
juger par cette feule oppreffion combien les dilEdens 
étaient vexés par les tribunaux eccléfiaftiques ; il 
fuffit de dire qu’ils étaient jugés parleurs ennemis. 

Sigijmond Augujlc , le dernier des yagellons , fit 
ceffer ce dévot fcandale. Sa probité lui perfuada 
qu’il ne faut perfécuter perfonne pour la religion. 
Il fe fouvint que Jesus-Christ avait enfeigné 8c non 
opprimé. 11 comprit que l’oppreflron ne pouvait 
faire naître que des guerres civiles entre les gentils- 
hommes égaux : il fit plus dans la diète folemnelle 
de Vilna , le i 6 juin 1563 , il anianlil loule différence 
qui pourrait jamais naître entre les citoyens pour caufe de 
religion. Voici les paroles eflenticlles de cette loi 
devenue fondamentale. 

J» A compter depuis ce jour, non-feulement les 
)5 nobles 8c feigneurs avec leurs defeendans qui 
M appartiennent à la communion romaine , 8c dont 
55 les ancêtres ont obtenu aufli des lettres denoblelTe 
5 5 dans le royaume de Pologne , mais encore en 
55 général tous ceux qui font de l’ordre équcflre 8c' 
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>)des nobles, foit lithuaniens, foit rufles d’origine, 
»j pourvu quils fajfent projejfion du ckri/lianifme , quand 
»» même leurs ancêtres n’auraient pas acquis les 
» droits de nobleffe dans le royaume de Pologne, 
JJ doivent jouir dans toute l'étendue du royaume de 
JJ tous les privilèges, libertés &: droit de nobleffe à 
JJ eux accordés, &en jouir à perpétuité en commun. 

JJ Ün admettra aux dignités du fénat & de la 
JJ couronne, à toutes les charges nobles , non-feu- 
jj lement ceux qui appartiennent àl’Eglife romaine, 
JJ mais auffi tous ceux qui font de l’ordre «||ueAre, 

JJ pourvu qu’ils foient chrétiens nul ne 

JJ fera exclu pourvu qu’il foit chrétien, jj 

La diète de Grodno en 1568 confirma folemnel- 
lement ces llatuts ; elle ajouta, pour rendre la loi , 
s’il était poffible , encore plus claire , ces mots effen- 
tiels , de quelque communion ou confejjion que ton Joit. 

Enfin dans la diète d’union encore plus célébré, 
tenue à Lublin en 1569 , diète qui acheva d’incor- 
porer pour jamais le grand-duché de Lithuanie à la 
couronne , on renouvela , on confirma de nouveau 
cette loi humaine qui regardait tous les chrétiens 
comme des frères , 8c qui devait fervir d’exemple aux 
autres nations. 

Après la mort de Sigijmon^ Augiifte , ce héros de 
la tolérance , la république entière , confédérée en 
1573 pour l’éleâion d’un nouveau roi, jura de ne 
reconnaître que celui qui ferait ferment de maintenir 
cette paix des chrétiens. Henri de Valois, trop aceufé 
d’avoir eu part aux maffacres de la St Barthelemi , 
ne balança pas à jurer devant le Dieu tout-puijfant , 
de maintenir Us droits des dijidens; 8c ce ferment de 
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Henri de Valois fervit de modèle à fes fuccefleurs.' 
Etienne ne lui fuccéda qu’à cette condition. Ce fut 
une loi fondamentale 8c facrée. Tous les nobles 
furent égaux par la religion comme par la nature. 

C’eft ainfi qu’après l’union de l’Angleterre 8c de 
l’EcolTe , les pairs d’Ecolfe presbytériens ont eu 
féance au parlement de Londres avec les pairs de la 
communion anglicane. Ainfi l’évêché d’Ofnabruck 
en Allemagne appartient tantôt à un évangélique, 
tantôt à un catholique romain. Ainfi dans plufieurs 
bourgs éPAllemagne les évangéliques viennent chan- 
ter leurs pfeaumes dès que le curé catholique a dit 
famelfe ; ainfi les chambres deVetzlar 8c de Vienne ont 
des affelfeurs luthériens ; ainfi les réformés de France 
étaient ducs 8c pairs 8c généraux des armées fous le 
grand Henri IV , 8c l’on peut croire que le Dieu de 
miféricorde 8c de paix n’écoutait pas avec colère les 
différens concerts que fes enfans lui adreffaient 
d'un même cœur. 

Tout change avec le temps. Un roi de Pologne 
nommé aulfi Sigifmond, de la race de Gujlave Vaja, 
voulut enfin détruire ce que le grand Sigijmond , le 
dernier des Jagellons, avait établi. Il était à la fois 
roi de Pologne 8c de Suède , mais il fut dépofé en 
Suède par les états affemblés en 1592 ; 8c malheu- 
reufement la religion catholique romaine lui attira 
cette difgrace. Les états du royaume élurent fon 
frère Charles , qui avait pour lui le cœur des foldats 
8c la confeffion d’Augsbourg. Sigijmond fe vengea 
en Pologne du catholicifme qui lui avait ôté la 
couronne de Suède. 

Les jéfuites qui le gouvernèrent, lui ayant fait 
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perdre un royaume , le firent haïr dans l’autre. Il 
ne put à la vérité révoquer une loi devenue fonda- 
mentale , confirmée par tant de rois &: de diètes , 
mais il l’éluda, il la rendit inutile. Plus déchargés, 
plus de dignités données à ceux qui n’étaient pas 
de la communion de Rome. On ne leur ravit pas 
leurs biens , parce qu’on ne le pouvait pas ; on les 
vexa par une perfécution fourde 8c lente ; 8c fi on 
les tolérait , on leur fit fentir bientôt qu’on ne les 
tolérerait plus dès qu’on pourrait les opprimer 
impunément. 

Cependant la loi fut toujours plus forte que la 
haine. Tous les rois à leur couronnement firent le 
même ferment que leurs prédécefleurs. VI, 

fils de Sigifmond le fuédois , n’ofa s’en difpenfer. 
Son frère Jean Ce^mir , quoiqu’il eût d'abord été 
jéfuite 8c enfuite cardinal , fut obligé de s’y fou- 
mettre : tant le refpeâ extérieur pour les lois reçues 
a de force fur le? hommes. 

Michel Viejnmisky , l’illuftre vainqueur 

des Turcs , n’imaginèrent pas d’éluder cette loi à 
leur couronnement. L’éleéleurdeSaxe.dttg»^e, ayant 
renoncé à la religion évangélique de fes pères pour 
acquérir le royaume de Pologne, jura avec plaifir 
cette grande loi de la tolérance, dont un roi qui 
abandonne fa religion pour un feeptre femble avoir 
toujours befoin , 8c qui affurait la liberté 8c les 
droits de fes anciens frères. 

L’Europe fait combien fon règne fut malheureux ; 
il fut détrôné par les armes d’un roi luthérien , 8c 
rétabli par les viéloires d’un czar de la communion 
grecque. 
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Les prêtres catholiques romains 8c leurs adhérens 
crurent fe venger du roi de Suède Charles XII, en 
perfécutant les polonais évangéliques dont il avait 
çté le proteéleur : ils en trouvèrent l’occafion l’année 
1717, dans une diète toute compofée de nonces de 
leur parti : ils eurent le crédit , non pas d’abolir la 
loi , elle était trop facrée , mais ,de la limiter. On 
ne permit aux non -conformiftes le libre exercice 
de leur religion que dans leurs églifes précédem- 
ment bâties ; 8c on alla même jufqu’à prononcer 
des peines pécuniaires , la prifon , le banniffement 
contre ceux qui prieraient Dieu ailleurs. Cette claufe 
d’opprelTion ne palfa qu’avec une extrême difficulté. 
Flufieurs évêques même, plus patriotes que prêtres, 
8c plus touchés des droits de l’humanité que des 
avantages de leur parti , curent la gloire de s’y 
oppofer quelque temps. 

Cette diète de 1717 ne fongeait pas qu’en fc 
vengeant du luthérien Charles XII fon ennemi , elle 
infultait le grec Pierre le grand fon protcéècur. Enfin 
la loi pafia en partie ; mais le roi Augitfte la détruifit 
en la fignant. Il donna un diplôme le 3 février 
1717, dans lequel il s’exprime ainfi : 

>» Quant à la religion des diffidens, afin qu’ils 
)) ne penfent point que la communion de la noblefic , 
JJ leur égalité 8c leur paix aient été léfées par les 
J» articles inférés dans le nouveau traité , nous 
JJ déclarons que ces articles inférés dans le traité 
JJ ne doivent déroger en aucune manière aux 
JJ confédérations des années 1573, 163s, 1648, 
JJ 1669 , 1674, 1697 , 8c à nos palla conventa , 
)) en tant qu’elles font utiles aux diffidens dans la 
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« religion. Nous confervons lefdits diflldens en fait 
)) de religion , dans leurs libertés énoncées dans 
» toutes ces confédérations , félon leur teneur , 
ti (laquelle doit être tenue pour inférée 8c imprimée 
ici ) & nous voulons qu’ils foient confervés par 
>» tous les états, officiers 8c tribunaux. En foi de 
quoi nous avons ordonné de munir ces préfentes 
I) lignées de notre main, 8c fcellées du fceau du 
»» royaume. Donné à Varfovie le 3 février 1717,' 
JJ 8c le 20 de notre règne, jj 

Après cette contradiélion formelle d’une loi 
décernée 8c abolie en même temps , contradiâion 
trop ordinaire aux hommes , le parti le plus fort 
l’emporta fur le plus faible ; la violence fe donna 
carrière. Il eft vrai qu’on ne ralluma pas les bûchers 
qui mirent autrefois en cendres toute une province 
du temps des Afbigeois ; on ne détruifit point vingt- 
quatre villages inondés du fang de leurs habitans , 
comme à Mérindol 8c à Cabrières. Les roues 8c les 
gibets ne furent point d’abord dreffés dans les places 
publiques contre les grecs 8c les proteftans , comme 
ils le furent en France fous Henri II. On n’a point 
encore parlé en Pologne d’imiter les maifacres de 
la S‘ Barthelemi , ni ceux d'Irlande , ni ceux des 
vallées du Piémont. Les torrens de fang n’ont point 
encore coulé d’un bout du royaume à l’autre pour 
la caufe d’un DIEU de paix. Mais enfin , on a 
commencé à ravir à des innocens la liberté 8c la 
vie. Quand les premiers coups font une fois 
portés , on ne fait plus où l’on s’arrêtera. Les 
exemples des anciennes horreurs que le fanatifme a 
produites font perdus pour la poftérité ; les efprits 
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de fang- froid les déteflent , & les efprits échauffiés 
les renouvellent. 

Bientôt on démolit des églifes , des écoles, des 
hôpitaux de diflldens. On leur fit payer une taxe 
arbitraire pour leurs baptêmes & pour leurs com- 
munions , tandis que deux cents cinquante fyna- 
gogues juives chantaient leurs pfeaumes hébraïques 
fans bourfe délier. 

Dès l’année 1718, un nonce du nom de Pietrosky 
fut chaCTé de la chambre uniquement parce qu’il était 
dilfident. Le capitaine Keler , accufé par l’avocat 
VindtUnsky d’avoir foutenu contre lui la religion pro- 
teftante , eut la tête tranchée à Petekou comme 
blafphémateur. Le bourgeois Hébers fut condamné 
à la corde fur la même accufaiion. Le gentilhomme 
Rosbiky fut obligé de fortir des terres de la répu- 
blique. Le gentilhomme Unrug avait écrit quelques 
remarques Sc quelques extraits d’auteurs évangé- 
liques contre la religion romaine ; on lui vola fon 
porte-feuille, & fur cet effet volé, fur des écrits qui 
n’étaient pas publics , fur l’énoncé de fes opinions 
permifes par les lois, fur le fecret de la conlcience 
tracé de fa main , il fut condamné à perdre la tête. 
Il fallut qu’il dépenfàt tout fon bien pour faire caffer 
cette exécrable fentence. 

Enfin, en 1724, l’exécution fanglante de Thora 
renouvela les anciennes calamités qui avaient fouillé 
le chriftianifme dans tant d’autres Etats. Quelques 
malheureux écoliers des jéfuites 8c quelques bour- 
geois proteftans ayant pris querelle , le peuple 
s’attroupa , on força le collège des jéfuites , mais 
fans effufion de fang ; on emporta quelques images 
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de leurs faints , Sc malheureufement une image de 
la Vierge qui fut jetée dans la boue. 

Il eft certain que les écoliers desjéfuites, ayant 
été les agrcffcurs, étaient les plus coupables. C’était 
une grande faute d'avoir pris les images desjéfuites, 
& furtout celle de la S“ Vierge. Les protellans 
devaient être condamnés à larendreou à en fournir 
une autre , à demander pardon , à réparer le dom- 
mage à leurs frais , & aux peines modérées qu’un 
gouvernement équitable peut infliger. L’image de la 
Vierge Marie eft très-refpeéiable ; mais le fang des 
hommes l’eft auflii La profanation d’un portrait de 
la Vierge dans un catholique eft une très-grande 
faute ; elle eft moindre dans un proteftant , qui 
n’admet point le culte des images. 

Les j éfuites demandèrent vengeance au nom de Dieu 
& de fa mère ; ils l’obtinrent malgré l’intervention 
de toutes les puilfances voifines. La cour affelToriale , 
à laquelle le chancelier préfide, jugea cette caufe. 
Un jéfuite y plaida contre la ville deThorn; l’arrêt 
fut porté tel que les jéfuites le défiraient. Le pré- 
iiàtm Ropier , aceufé de ne s’être pas aflez oppofé au 
tumulte , fut décapité malgré les privilèges de fa 
charge. Quelques alTeffeurs & d’autres principaux 
bourgeois périrent par le même fupplice. Deux 
artifans furent brûlés , d’autres furent pendus. On 
n’aurait pas traité autrement des affaffins. Les 
hommes n’ont pas encore appris à proportionner 
les peines aux fautes. Cette fcience cependant n’eft 
pas moins néceflairc que celle de Copernic , qui 
découvrit dans Thorn le vrai fyftème de l’univers, 
8c qui prouva que notre terre, fouventii mal gouvernée 
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& aflîégée de tant de malheurs , roule autour du 
folcil dans fon orbite iminenfe. 

La Pologne femblait donc deflinée à fubir le fort 
de taitt d’autres Etats que les querelles de religion 
ont dévaftés. 

Un miniftre évangélique nommé Mokiidky fut tué 
impunément en i 753 , dans un grand chemin , par 
le curé de Birze; voilà déjà une hoftilité de l’églifc 
militante. Un dominicain de Popiel , en 1762, 
alTomma à coups de bâton le prédicant Jaugd , à 
la porte d’un malade qu’il allait confoler. 

Le curé de la paroilfe de Cône rencontrant un 
mort luthérien qu’on portait au cimetière , battit le 
miniftre, renverfa le cercueil, 8c fit jeter le corps 
à la voierie. 

En 1765, plufieurs jéfuites avec d’autres moines 
voulurent changer les grecs en romains à Mfeziflau 
en Lithuanie. Ils forçaient à coups de bâton les 
pères 8c les mères de mener les enfans dans les 
églifes. Soixante 8c dix gentilshommes s’y oppo- 
fèrent ; les miflionnaires fe battirent contr’eux. Les 
gentilshommes furent traités comme des facriléges ; 
ils furent condamnés à la mort , 8c ne fauvèrent 
leur vie qu’en allant à l’églifc des jéfuites. 

On priva alors en Lithuanie du droit de bour- 
geoifie , on raya du corps des métiers les bourgeois 
8c les artifans qui n’allaient pas à k meffe latine. 
Enfin , on a exclu des diétines tous les gentils- 
hommes diftidens , que ks droits de la nailfance 8c 
les lois du royaume y appellent. 

Tant de rigueur , tant de perfécutions , tant 
d’infraélions des lois , ont enfin réveillé des 

gentilshommes 
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gentilshommes que leurs ennemis croyaient avoir 
abattus. Ils s’affemblèrent , ils invoquèrent les lois 
de leur patrie , & les puilTanccs garantes de ces lois. 

, Il faut favoir que leurs droits avaient été folenu 
nellement confirmés par la Suède, l’empire d’Alle- 
magne, la Pologne entière, & particulièrement par 
l’éleéleur de Brandebourg dans le traité d’Oliva , 
en 1660. Ils l’avaient été plus expreflement encore 
par la Ruflie en 1686 , quand la Pologne céda 
l’ancienne Kiovie , la capitale de l’Ukraine , à l’em- 
pire ruffe. La religion grecque eft nommée la 
religion orthodoxe dans les inftrumcm fignés par le grand 
Sobiesky, 

Ces nobles ont donc eu recours à ce qu’il y a 
de plus facré fur la terre , les fermens de leurs 
pères , ceux des princes garants , les lois de leur 
patrie , & les lois de toutes les nations. 

Ils s’adreffèrent à la fois à l’impératrice de Ruflie 
Catherine //, à la Suède , au Danemarck, à la Prufle. 
Ils implorèrent leur interceflion. C’était un bel 
exemple dans des gentilshommes accoutumés autre- 
fois à traiter dans leurs diètes des affaires de l’Etat 
le fabre à la main, d’implorer le droit public contre 
la perfécution. Cette démarche même irritait leurs 
ennemis. 

Le roi StaniJlasPoniatowski ,fi\s de ce célébré comte 
Poniatowski fi connu daps les guerres de Suède , élu 
du confentement unanime de fes compatriotes , ne 
démentit pas dans cette affaire délicate l’idée que 
l’Europe avait de fa prudence. Ennemi du trouble, 
zélé pour le bonheur & la gloire de fon pays , 
tolérant par humanité 8c par principe , religieux fans 
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fuperftition, citoyen fur le trône, homine éclairé 
& homme d’efprit , il propofa des tempéramens 
qui pouvaient mettre en fureté tous les droits de 
la religion catholique romaine 8c ceux des autres 
communions. La plupart des évêques 8c de leurs 
partifans oppofèrent le zèle de la maifon de Dieu 
au zèle patriotique du monarque, qui attendit que 
le temps put concilier ces deux zèles. 

, Cependant, les gentilshommes diflldens fe confé- 
dérèrent en plufieurs endroits du royaume. On vit , 
le 2 0 mars 1767, près de quatre cents .gentils- 
hommes demander juflicc par un mémoire figné 
d’eux, dans cette même ville de Thorn qui fumait 
encore du fangque les jéfuites avaient fait répandre. 
D’autres confédérations fe formaient déjà en plus 
grand nombre , Sc furtout dans la Lithuanie , où il 
fe fit vingt-quatre confédérations. Toutes enfemble 
formèrent un corps refpeélable. La fubflance de 
leurs manifcfles contenait r s qu’ils étaient hommes, 
J} citoyens , nobles, membres de la légiUation 8c 
perfécutés ; que la religion n’a rien de commun 
5î avec l’Etat, qu’elle efl de Dieu à l’homme, 
n 8c non pas du ciroyen au citoyen ; que la funelle 
J5 coutume de mêler Dieu aux affaires purement 
55 humaines a enfaùglantc l’Europe depuis Con/lan tin; 
J5 qu’il doit en être dans les diètes 8c dans le fénat 
55 comme dans les batailles , où l’on ne demande 
55 point à un capitaine qui marche aux ennemis 
55 de quelle religion il eft ; qu’il fufht que le noble 
55 foit brave au combat 8c Julie au confeil ; qu’ils 
5* font tous nés libres , 8c que la liberté de confcience 
55 eft la première des libertés, fans laquelle celui 
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j> qu’on appelle libre ferait efclave ; qu’on doit juger 
JJ d’un homme non par fes dogmes , mais par fa 
JJ conduite ; non par ce qu’il penfe , mais par ce 
JJ qu’il fait ; 8c qu’enfin l’évangile , qui ordonne 
JJ d’obéir aux puiflances païennes n’ordonne certai- 
jj nement pas de dépouiller les légiflatcurs chrétiens 
JJ de leurs droits , fous prétexte qu’ils font autrement 
JJ chrétiens qu’on ne l’eft à Romc.jj Ils fortifiaient 
toutes ces raifons par la fanôion des lois & par les 
garanties proteélrices de ces lois facrées. 

■' On ne leur oppofa qu’une feule raifon , c’eft 
qu’ils réclamaient l’égalité , 8c que bientôt ils affec- 
teraient la fupériorité ; qu’ils étaient mécontens , 
8c qu’ils troubleraient une république déjà trop 
orageufe. Ils répondaient ; Nous ne l’avons pas 
troublée pendant cent années : mécontens nous 
fommes vos ennemis / contens nous fommes vos 
défenfeurs. 

Les puiflances garantes de la paix d’OHva pre- 
naient hautement leur parti , 8c écrivaient des lettres 
preffantes en leur faveur. Le roi de Prufle fe décla- 
rait pour eux. Sa recommandation était puiflante, 
8c devait avoir plus d’effet que celle de la Suède fur 
les efprits , puifqu’il donnait dans fes Etats des 
exemples de tolérance que la Suède ne donnait pas 
encore. (*) Il fefait bâtir une églife aux catholiques 
romains de Berlin fans les craindre, fachant bien 
qu’un prince viélorieux , phiiofophe 8c armé n’a 
rien à redouter d’aucune religion. Le jeune roi de 
Danemarck , né bienfefanf , 8c fon fage miniftère 
parlaient hautement. 

( * ) Elle les a donnés depuis. 
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Mais de tous les potentats nul ne fe fignala avec 
autant de grandeur & d'efilcace que l'impératrice de 
RulCe. Elle prévit une guerre civile en Pologne , 
& elle envoya la paix avec une armée. Cette armée 
n’a paru que pour protéger les diffidens en cas 
qu’on voulût les accabler par la force. On fut 
étonné de voir une armée ruffe vivre au milieu de 
la Pologne avec beaucoup plus de difeipline que 
n’en eurent jamais les troupes polonaifes. Il n’y a 
pas eu le plus léger défordre. Elle enrichilTait le 
pays au lieu de le dévader ; elle n’était là que pour 
protéger la tolérance : il fallait que ces troupes 
étrangères donnaffent l’exemple de la fagelTe; & 
elles le donnèrent. On eût pris cette armée pour 
une diète alTemblée en faveur de la liberté. 

Les politiques ordinaires s’imaginèrent que l’im- 
pératrice ne voulait que profiter des troubles de la 
Pologne pour s’agrandir. On ne confidérait pas 
que le vafte empire de Ruffie, qui contient onze 
cents cinquante mille lieues quarrées , &: qui cft 
plus grand que ne fut jamais l’empire romain, n’a 
pas befoin de terrains nouveaux, mais d'hommes , 
de lois , d’arts &: d’induftrie. 

Cathenne 11 lui donnait déjà des hommes en 
établiffant chez elle trente mille familles qui venaient 
cultiver les arts nécelTaires. Elle lui donnait des 
lois en formant un code univerfel pour fes provinces 
qui touchent à la Suède & à la Chine. La première 
de ces lois était la tolérance. 

On voyait avec admiration cet empire immenfe 
fe peupler , s’enrichir en ouvrant fort fein à des 
citoyens nouveaux , tandis que de petits Etats fe 
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privaient de leurs fujets par l’aveuglement d’un 
faux zèle ; tandis que, fans citer d'autres provinces y 
les feuls émigrans de Saltzbourg avaient laifle kux 
patrie défertc. 

Le fyftème de la tolérance a fait des progrès 
rapides dans le Nord, depuis le Rhin jufqu’à la trier 
Glaciale , parce que la raifon y a été écoutée , parcé 
qu’il eft permis de penfer 8c de lire. On a connn 
dans cette vafte partie du monde que toutes les 
manières de fervir Dieu peuvent s’accorder avec le 
fervice de l’Etat. C’était la maxime de l'empire 
romain dès le temps des Sapions jufqu’à celui des 
Trajans. Aucun potentat n’a plus fuivi cette maxime 
que Catherine U. Non-feulement elle établit la tolé- 
rance chez elle , mais elle a recherché la gloire de 
la faire renaître chez fes voifins. Cette gloire eft 
unique. Les faftes du monde entier n’ont point 
d’exemple d’une armée envoyée chez des peuples 
confidérables pour leur dire : Vivez juftes 8c 
paifibles. 

Si l’impératrice avait voulu fortifier fon empire 
des dépouilles de la Pologne , il ne tenait qu’à elle. 
Il fuffifait de fomenter les troubles au lieu de les 
apaifer. Elle n’avait qu’à laiffer opprimer les grecs, 
les évangéliques 8c les réformés , ils feraient venus 
en foule dans fes Etats. C’eft tout ce que la Pologne 
avait à craindre. Le climat ne diffère pas beaucoup ; 
8c les beaux arts , l’efprit , les plaifirs , les fpeâacles , 
les fêtes qui rendaient la cour de Catherine II la 
plus brillante de l’Europe , invitaient tous les étraor- 
gers. Elle formait un empire 8c un fiècle nouveau , 8c 
l’on eût été chez elle de plus loin pour l’admirer. 
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Tandis que l’impératrice de Ruffie fefait naître 
chez elle les lois k les plaifirs , la difcorde , fous le 
mafque de la religion , boulcverfa la Pologne ; les 
plus ardens catholiques , ayant le nonce du pape à 
leur tête, implorèrent l’Eglife des Turcs contre la 
grecque 8c la proteftante. L’Eglife turque marcha 
fur la frontière avec l’étendard de Mahomet ; 
mais Mahomet fut battu pendant quatre années de 
fuite par 5' /{kolas patron des Ruffes , fur terre 
8c fur mer. L’Europe vit avec étonnement des 
flottes pénétrer du fond de la mer Baltique auprès 
des Dardanelles, k brûler les floues turques vers 
Smyrne. Il y eut fans doute plus de héros rufles 
dans cette guerre qu'on n’en fuppofa dans celle de 
Troye. L’hifloire l'emporta fur la fable. Ce fut un 
beau fpeélaclc que ce peuple naiffant , qui feul 
écrafait par-tout la grandeur ottomane fi long-temps 
viélorieufe de l’Europe réunie , Sc qui fefait revivre 
les vertus des Miltiades , lorfque tant d’autres nations 
dégénéraient. 

La faélion polonaife oppofée à fon roi n’eut 
d’autre reflburce que l’intrigue ; k comme là religion 
était mêlée dans ces troubles , on eut bientôt recours 
aux afTafllnats. 

A quelques lieues de Varfovic eft une Notre- 
Dame aufll en vogue dans le Nord que celle de 
Lorette en Italie.' Ce fut dans la chapelle de cette 
ftatue que les conjurés s’engagèrent par ferment de 
prendre le roi, mort ou vif, au nom de Jesus 8c de 
fa mère. Après ce ferment , ils allèrent fe cacher 
dans Varfovie chez des moines, 8c n’en fortirent que 
pour accomplir leur promeffe à la Vierge..Le carrolTe 
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du roi fut entouré , pludeurs domeiliqucs tués aux 
portières , le roi blelTé de coups de fabre , & effleuré 
de coups de fufil. Il ne dut la vie qu’aux remords 
d’un des affalfins. Ce crime , qu’on avait voulu 
rendre facré , ne fut que lâche 8c inutile. 

La fuite de tant d’horreurs fut le démembrement 
de la Pologne, que Stanijlas Lecünsky avait prédit. 
L’impératrice-reiue de Hongrie Marit-Thérèfe , l’im- 
pératrice Catherine II, Frédéric le grand roi de PrulTe, 
firent valoir les droits qu’ils réclamaient fur trois 
provinces polonaifes. Ils s’en emparèrent; on n’ofa 
s’y oppofer. Tel fut le débrouillement du chaos 
polonais. 

ARTICLE XXIII. 

De la mort de Louis XV è' de la fatalité. 

jLouis XŸ a été le feul roi de France qui foit 
mort de cette funefle maladie nommée variole, ou 
petite vérole. Il a été le feul fur dix mille perfonnes 
qui en ait été attaqué deux fois ; car on allure qu’il 
l’avait eue à quatorze ans. 

C’eft encore un événement non moins unique , 
que ce venin l'ait comme choifi au milieu de toute 
fa cour , pour le faire périr à l’âge de foixante & 
quatre ans , dans le temps -que perfonne n’en éprou- 
vait la moindre atteinte ni dans le château , ni dans 
la ville de Verfailles. 

Voilà trois fatalités étranges. Une quatrième cft 
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la manière dont on prétend qu'il prit la variole dont 
il efl mort. 

Il avait rencontré à la chalTe un enterrement ; il 
s’en approcha, & demanda qui on allait enfevclir. 
On lui répondit que c’était une jeune fille, morte 
de la petite vérole. 

Cette rencontre parut ne lui faire aucune impref- 
fion ; mais depuis ce moment, fon teint fembla un 
peu obfcurci ; 8c deux jours après , fon chirurgien 
dentifle nommé Bourdd , homme très-expérimenté, 
en examinant fes gencives , leur trouva un caraflère 
qui annonçait une maladie dangereufe. Il en avertit 
un miniflre d’Etat. Sa remarque fut négligée ; bien- 
tôt cette maladie fe déclara, 8c le roi mourut. 

Il eft à croire qu’il n’avait eu , cinquante ans 
auparavant, qu’une petite vérole volante, qui n’eft 
pas la petite vérole proprement dite : car le nombre 
des maladies qui affligent le genre-humain efl fi 
énorme que nous manquons de termes pour les 
exprimer. Il en eft des maux du corps comme de 
ceux de l’ame : point de langue qui peigne par la 
parole toutes ces triftes nuances. Mais il réfulte 
de cet exemple que la petite vérole tue, 8c que 
l’inoculation fauve. 

M. le duc d’Orléans donna une grande 8c falutaire 
leçon à la famille royale en fefant inoculer fes enfans. 
Le duc de Parme fit bientôt après fur fon fils une 
épreuve aufli.heureufe. . 

Le roi de Danemarck , 8c enfuite le roi de Suède 
8c fes frères, en fubiffant l’inoculation, ont excité 
tout le Nord à les imiter ; 8c , en afturant leur 
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précieufe vie , ont confervé celle de la fîxième partie 
de leurs fujets. 

L’impératrice-reine de Hongrie* a fait le même 
bien à l’Allemagne. 

L’impératrice de la vafte Ruilie , en eflayant fur 
elle-même l’inoculation qu’elle préparait à fon fils 
unique , en lui donnant la petite vérole de fon 
propre ferment , en fefant parcourir tous fes Etats 
par des chirurgiens inoculateurs , a fauvé la vie au 
quart de fes peuples , qui mourait auparavant de cette 
pefte continuelle répandue fut toute la terre, 8c plus 
funelle en Rulfie qu’ailleurs. 

Enfin , pour remonter à la fource de ces grands 
exemples , l’époufe du roi d’Angleterre George II , 
en donnant la première cette variole artificielle aux 
princes fes enfans, pour leur épargner la naturelle , 
fut la première qui fauva l’Europe chrétienne. 

Les Turcs , que leur fyftème de la prédeflinatioft 
abfolue 8c plus encore leur négligence empêchent de 
fe préferver de la pefte, emploient pourtant l’ino- 
culation depuis long-temps pour fe préferver de 
cette autre pefte de la petite vérole. Les Tartares 
leur ont enfeigné cette méthode qu’ils tenaient de 
l’Inde ; 8c l’Inde la tenait de la Chine. 

* Même lorfque le médecin Mead (/) fit en Angle- 
terre les premières expériences de l’inoculation en 
1 7 2 1 , il la tenta à la manière chinoife fur un des 
fujets qu’on lui donna, 8c elle réufllt. 

Non -feulement tout notre hémifphère confpirc 
à détruire ce poifon que les conquérans arabes 

(tj On proDonce MiVr. ^ * 
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apportèrent au feptième fiècle de notre ère ; mais 
les Anglais apprennent aujourd'hui à l’Amérique 
à combattre par l’inoculation cette maladie conta- 
gieufe dont les Efpagnols l’infeûèrent à la fin de 
notre quinzième fiècle , en échange d’une autre pelle 
non moins horrible que les compagnons de Colombo 
rapportèrent de ce nouveau monde , lorfqu’ils ren- 
dirent par leurs découvertes deux univers également 
malheureux. 11 s’agit maintenant de guérir l’un Sc 
l'autre. 

Que conclure de ce tableau fi vrai & fi funelle? 
rois 8c princes néceffaires aux peuples , fubiffez 
l’inoculation fi vous aimez la vie ; encouragez-la 
chez vos lujets fi vous voulez qu’ils vivent. 

On dit qu’aux extrémités occidentales de notre 
hémifphère , on trouve un peuple qui habite entre 
rOiéan 8c la Méditerranée, dans l'efpace d’environ 
huit degrés en latitude 8c neuf en longitude. Un petit 
nombre de prud’hommes compofait , dit -on, la 
partie la plus férieufe de la nation. Dès que les 
prud’hommes eurent appris qu’on ofait attenter 
fur les droits de la variole , les plus vieilles têtes 
s’affemblèrent 8c raifonnèrent ainfi : »j Souffrirons- 
>5 nous que nos petits-enfans , qui font tous des 
5 J étourdis , prétendent échapper à une maladie 
55 dont nos grands-pères ont été en pofleflTion de 
55 mourir depuis 'dix fiècles ? L’antiquité eft trop 
5 5 refpeélable ; 8c cette nouveauté ferait trop fean- 
55 daleufe. 11 faut que nos druides fulminent un 
55 decret fur ce cas de confcience, 8c que nous ren- 
55 dions arrêt fur ce délit. Nous nous fommes déjà 
5 5 vigoureufement oppofés à la découverte que fisent 
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»» des hérétiques de la circulation du fang ; nous 
j> avons profcrit l’émétique qui avait guéri notre 
»5 pénultième roi ; nous établîmes jadis peine de 
»» mort contre ceux qui feraient d’un autre avis 
>» (\Vi Arijlote; nous traitâmes l’imprimerie de fortilége. 
»j Soutenons notre gloire. Nous condamnâmes en 
JJ 1797 à être pendu quiconque, ayant contraélé 
JJ le mal de l’Amérique, ne fortirait pas de la ville 
JJ en vingt-quatre heures : fcfons pendre le premier 
JJ infolent qui fe portera bien , après avoir été 
JJ inoculé du mal de l’Arabie, jj 

Un médecin habile , leur préfenta requête pour 
faire adoucir l’arrêt. Il leur dit que de compte fait 
il n’était mort que deux perfonnes en Angleterre 
fur deux cents mille inoculés : encore ces deux 
morts avaient-ils été dangereufement malades avant 
l’opération. Ainli il n’y avait pas même l’unité 
contre cent mille à parier contre la méthode anglaife. 
Meffieurs les • anciens répondirent qu’ils ne fe 
mêlaient pas de l'algèbre. 

Quelques perfonnes qui fe piquaient- de méta- 
phyfique firent une objeâion qui n’était pas meil- 
leure que l’arrêt des prud’hommes ; la voici : 

Tout eft arrangé , tout eft prévu, tout arrive par 
les ordres immuables de l’éternel fouverain de la 
nature ; Sc il eft impoflîble que ces ordres ne foient 
pas immuables , puifqu’alors l’être éternel ferait 
fuppofé inconftant 8c faible. Chaque animal , 
chaque végétal renfermé dans fon germe , eft def- 
tiné à fe développer , à croître & à périr dans les 
inftans marqués , çomme le foleil eft deftiné à faire , 
dans fon cours , des éclipfes avec les planètes dans 
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le feul moment ou ces éclipfes doivent arriver ; & 
fi cês phénomènes étaient produits une fécondé 
plus tôt ou plus tard , ce ferait un autre ordre de 
chofes, un autre univers que celui où nous fommes. 
L’homme^eft libre ; c’eft-à-dire , l’homme peut faire 
ce qu’il veut qyand il en a la faculté ; mais il ne 
peut avoir la faculté de s’oppofer aux décrets 
éternels du grand être. Ce ferait en effet s’y oppofer, 
ce ferait les anéantir , fi on pouvait prolonger la 
vie, je ne dis pas d’un homme, mais d’une mouche , 
au-delà de l’inftant irrévocablement arrêté pour 
fa mort. 

Donc en voulant, par l’infertion de la petite 
vérole , prolonger la vie d’un homme , non-feule- 
ment on tente une chofe impoffible , mais on fe 
tend coupable envers la Providence éternelle. 

Il eft très-aifé de détruire cet argument , même 
en convenant qu’il eft très-juftedans fon principe. 

Oui , tout eft lié , tout eft arrangé de tout temps 
8c pour jamais ; oui , nul être ne peut déplacer un 
chaînon de la grande chaîne ; oui , nous ne fommes 
point libres de faire un pas contre les décrets 
immuables. Le grand être avait prévu , avait ordonné 
-de toute éternité , qu’au feptième fiècle la variole 
viendrait fe joindre aux autres fléaux qui font de la 
terre un féjour de mort. Mais aulTi il avait prévu & 
ordonné que de Montaigu étant ambaffadrice 
d’Angleterre au dix -huitième fiècle à Conftanti- 
nople , verrait des femmes inoculer de petits enfans 
fur le pas des portes 8c dans les rues pour quelques 
afpres , ces enfans fe jouer avec le venin falutairc 
que ces femmes leur inféraient , 8c n’en être pas 
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plus malades que l’on n’cft à Cet âge d’une dartre 
paflagère. 

La Providence avait prévu Sc ordonné que cette 
dame donnerait la petite vérole à fon propre fils 
dans la capitale des Turcs, & qu’à fon retour à 
Londres , elle perfuaderait la princelTe de Galles 
de faire inoculer fes eufans , dont l’un a été roi 
d’Angleterre. 

La Providence avait prévu & ordonné que tous 
les princes dont nous avons parlé effayeraient cette 
épreuve fur leurs enfans 8c fur eux-mêmes , 8c que 
par-là ils fauveraientla vie à prefque autant d’hommes 
qu’ils en ont fait tuer dans les batailles. 

Un temps viendra où l’inoculation entrera dans 
l’éducation des enfans , 8c qu’on leur donnera la petite 
vérole comme on leur ôte leurs dents de lait pour 
laiffer aux autres la liberté de mieux croître. 

M™' de Montaigu fe trompait, lorfqu’elle difait 
dans fa trente- unième lettre de Conftantinople : 
J 5 J’écrirais à nos médecins de Londres, fi je les 
»5 croyais alTei généreux pour facrifier leur intérêt 
>) particulier à celui de l’humanité, mais je craindrais 
au contraire de m’expofer à leur relTentiment qui 
eft dangereux , fi j’entreprenais de leur enlever le 
»> revenu qu’ils tirent de la petite vérole. Mais à mon 
>) retour en Angleterre j’aurai peut-être affez de 
»> zèle pour leur déclarer la guerre. 

Au contraire , loin que les grands médecins de 
Londres s’oppofaffent à l’inoculation , ce fut le 
célèbre Mead qui le premier donna la petite vérole 
aux Anglais , 8c Maitland la donna à l’héritier de la 
couronne. Les médecins qui fuivirent cet exemple en 
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Europe , 8c qui inoculèrent tant de princes , furent 
mieux rccompenfcs que s’ils avaient reffufcité des 
morts. 11 n’y a pourtant point d’operation plus facile; 
elle efl moins dangcreufe qu’une fimplc fiiignée dans 
laquelle on rifque de le faire piquer un tendon. Une 
garde-malade , une fervante peut inoculer un enfant 
avec autant de fureté qu’un doèleur en médecine , 
pourvu que le lujet' foit fain , 8c pour un éco on peut 
fauver la vie à tous les petits enlanS d’un village. 

L’impératrice de Rulfie fe promena tous les jours 
en carrolfe après avoir été inoculée. Le grand-maître 
de fou artillerie, qui fubit la même épreuve, quoi- 
qu’il eût eu la petite vérole volante dans fon enfance, 
alla le troifième jour à la challè. Enfin cette fouveraine 
daigna écrire à l’auteur de ce petit mémoire ces 
propres mots : Célail bien la peine de faire tant de bruit 
pour une pareille bagatelle , (ir d'empêcher Us gens de Je 
fauver la vie fi aifêmenl ir fi gaiement ! 

La Providence avait donc prévu Sc ordonné que 
dans un pays auiïl grand que le relie de l’Europe , 
cette princeffe ferait la première qui vaincrait 8c qui 
mépriferait plus d’un préjugé ridicule , de même 
qu’en France M. le duc d'Orléans ferait le premier 
<le la race royale qui apprendrait aux hommes à 
fouler aux pieds l’erreur populaire. 

11 était écrit dans le grand livre de la dellinée 
que les Turcs feraient affez imbécillespourne fepas 
garantir de la pelle par l'établilTement d’une quaran- 
taine , 8c allez fages pour fe préferver de tous les 
dangers de la petite vérole. 

C’ell ainfi que cette dellinée éternelle portait que 
M” Bank Sc Solcmder découvriraient de nos jours 
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un pays immenfe où les hommes fe mangent les uns 
les autres* auffi communément que nous perfécutons , 
que nous calomnions notre prochain à Paris, à cette 
différence près que les habitans de cette vafte contrée 
d’anthropophages ne croient point faire de mal , Se 
font des ragoûts de leurs ennemis en fureté de 
confcience , au lieu que les petits calomniateurs qui 
font venus à Paris barbouiller du papier pour gagner 
un peu d’argent , favent très-bien qu’ils font mal. 

Il était écrit auffi dans ce grand livre de la def- 
tinée que je barbouillerais ce mémoire, qu’il ferait 
lu par cinq ou fix oiftfs qui diraient il a raifon , 8c 
qu’il ferait inconnu du relie du monde. 

ARTICLE XXIV.. 

D 'un fait fingulur conarnant la littérature, ) 

O M M E le but principal de cet effai fur Thifloirc 
efl de fuivre l’cfprit humain dans fes progrès 8c dans 
les obflacles qu’il rencontre , je dois , après avoir 
parlé de la difgrace des jéfuites ,Tie pas oublier une 
cfpèce de perfécution qu’effuyèrent les gens de lettres. 
Il commencent à mériter beaucoup plus d’attention- 
que ces ordres religieux dont nous avons rapporté 
les querelles. Le corps des gens de lettres efl très- 
nombreux , 8c fes membres font répandus dans tous 
les royaumes. Ceux qui fe diflinguent par leur fciencc 
Sc par la fupériorité de leur raifon , gouvernent 
infenfiblement les autres, fans prefque s’en aperce- 
voir , 8c fans jouir des prérogatives de cet empire 

( * ) Cet atiiclc était delUné ,à faire partie de fitr Us mtnrs Irc. 
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acquis fur les efprits ; prérogatives (i chères aux 
autres fociétés établies dans l’Etat. Cette domination 
fecrète, que les bons écrivains obtiennent, a toujours 
révolté ceux qui ont voulu en vain l’ufurper. 

Des hommes pleins de génie , & remplis d'une 
véritable fcience.qui ne peutfubfîfter fans la véritable 
philofophic , entreprirent vers l'an 1 75 a le DiBionnairt 
immenfe des connaiflances humaines ; connailTances 
dont quelques-uns d’entr’eux ont encore reculé 
les bornes. L’Europe applaudit à l’entreprife , & 
l’encouragea : ce travail même devint un objet 
important de commerce. 

Plufieurs volumes avaient déjà paru à la fatisfaélion 
du public. Les articles furtout compofés par ceux 
qui préfidaient à l’ouvrage avaient l’approbation 
univerfelle. Le livre était muni de toutes les formalités 
qui èti alfuraient le débit. Les fouferipteurs de tous 
les pays de l’Europe , qui avaient avancé leur argent , 
le croyaient en fureté fous la fauve-garde du fceau 
du roi , 8c fe flattaient de recevoir fans dilHcuité le 
prix de leurs avances ; car û, de la part des auteurs, 
cet ouvrage était un fervice gratuit rendu à l’efprit 
humain , ce fervice était entre les fouferipteurs & les 
libraires une convention d’intérêt à laquelle on ne 
pouvait manquer. 

L’envie fe déchaîna 8c arma bientôt le fanatifme. 
Ces deux ennemis de la raifon 8c des talens dénon- 
cèrent au parlement de Paris un DiBionnairc qui ne 
femblait pas devoir être l’objet d’un procès , 8c qui 
d’ailleurs étant revêtu du fceau de l’approbation 
royale , parailTait devoir être hors de toute 
atteinte. 

Les 
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Lesjéfuitesfurcntles premiers à pburfuivrc autant 
qu’ils le purent ce grand ouvrage , parce qu’ayant 
demandé à faire les articles de théologie, ils avaient 
été refufés. Les jéfuites ne fe doutaient pas alors 
qu’ils feraient bientôt après proferits par ces mêmes 
parlemens qu'ils voulaient engager fous main à 
s’armer contre V Encyclopédie. 

Les janféniftes firent ce que les jéfuites avaient 
voulu faire : ils s’aperçurent que tous ceux qui 
voulaient bien confacrer leurs travaux à ce DiBion- 
naire, regardant l’impartialité comme leur première 
loi , n’étaient ni pour les jefuiies ni pour les janfé- 
niftes ; &: que s’étant dévoués uniquement à la 
recherche de la vérité , ils excitaient l’horreur contre 
le fanatifrae. 

Ainfi deux partis acharnées l’un contre l’autre fc 
réunirent à peu près, li on peut le dire, comme 
des voleurs fufpendent leurs querelles pour ravir 
des dépouilles. Ils prirent le mafque ordinaire de 
la piété; ils dénoncèrent plufieurs articles; üc par 
un rafinement de méchanceté , dont il n’y avait 
point eu d’exemple dans les controverfes les plus 
furieufes , n’ofant reprendre dans le DiBionnaire de 
l' Encyclopédie des articles qui les effarouchaient , ils 
aceuférent les auteurs , non pas de ce qu’ils avaient 
dit , mais de ce qu’ils diraient un jour ; ils préten- 
dirent que les renvois d’une matière à une autre 
étaient mis à deffein de répandre dans les derniers 
tomes le poifon qu’on ne pouvait trouver dans les 
premiers. Ils s’élevèrent ainfi contre d’autres articles 
de la théologie la plus orthodoxe , les croyant com- 
pofés par ceux qu’ils voulaient perdre. 

Mélanges hijl. Tome II, M 
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Comment le parlement pouvait -il juger fept 
volumes in-folio déjà imprimés , Sc préjuger ceux 
qui ne l’étaient pas ? Les accufateurs remirent leur 
mémoire entre les mains d un avocat-général , qui 
avait encore moins le temps d’examiner ce prodi- 
gieux détail d’arts 8c de fciences que nul homme 
ne peut embraffer. 

Ce magiftrat eut le malheur d’en croire les 
mémoires calomnieux qu'il avait reçus , 8c déformer 
fur eux fon réquifuoire. Ces mémoires attaquaient 
furtout l’article de Y' Am, que l’on croyait compofé 
par des philofophes qu’on voulait rendre fufpefls. 
L’article fut dénoncé comme établiffant le matéria- 
lifme : il fe trouva qu'il était d'un licencié de 
forbonne , reconnu pour très - orthodoxe , 8c que 
loin de favorifer le raatérialifme , il le combattait 
jufqu’à s’élever même contre le fentiment de Locke, 
avec plus de piété que de philofophie. Cette méprife 
fingulière fut bientôt reconnue du public ; mais ce 
ne fut qu’après l’arrêt du parlement, qui établit des 
commilfaires pour rectifier l’ouvrage , 8c qui cepen- 
dant en défendit le débit. Le public n’en efpéra pas 
moins qu’il jouirait enfin d’un ouvrage d'autant 
plus attendu qu’il était perfécuté. 

Cette aventure affez remarquable dans l’hiftoire 
de l’efprit humain , 8c qui femble renouveler les arrêts 
rendus fur les cathégories à'AriJlote, peut fervir à 
faire voir qu’il faut fe tenir dans fes bornes , 8c que 
la jurifprudence doit laiffcr en paix la philofophie. 

L’Etat eût été heureux s’il n’avait eu que de 
pareilles querelles. Ce ne font pas là des malheurs, 
ce font des inconvéniens. Ces petits embarras 
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mêmes , qui ont leur fource dans la culture des 
fcienccs , & qui ne peuvent naître dans une nation 
groffière , font encore l’éloge du fiècle ; il ferait 
mieux qu'il pût le paSer de cet éloge. 

ARTICLE XXV. 

Nouvelles remarques fur thijloire , à toccafion de 
tEjfai fur les mœurs é tfprit des nations. 

C OM M E je ne confidère que les moeurs Sc l’efprit 
des nations dans ces bouleverfemens du monde, je 
remarquerai qu’au milieu des cruautés inféparables 
des armes , on a vu en plus d’une occafion un 
efprit d’humanité 8c de politefle adoucir les horreurs 
de la guerre. Les français prifonniers chez le roi 
de PrulTe ont éprouvé les traitemens les plus doux 
de la part de ce monarque 8c de celle du prince 
Henri fon frère. Les deux princes de Brmfuiick fe 
font fignalés par leur générofité comme par leurs 
viâoires. Les princes , les généraux , les officiers 
français ont fignalé la générofité qui fait leur 
caraélère. 

Les Anglais ont fait une colleéle en faveur des 
matelots qu’ils avaient pris ; Sc cette générofité n’a 
eu d’autre principe que cette philofophie humaine 
qui commence à pénétrer dans plufieurs Etats, 8c 
qui probablement écartera du moins les guerres de 
religion , fi elle ne peut empêcher celles d’une mal- 
heureufe politique. 

C’ell elle qui a multiplié les académies dans tant 
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de royaumes &dc républiques, qui a étendu l’efprit 
humain en étendant les connaiffances ; c’eft par ce 
même efprit qui fe communique de proche en 
proche , que l’on s’eft appliqué plus que jamais à 
l’agriculture , & que les fages ont penfé à rendre la 
terre plus fertile, tandis que les ambitieux l’enfan- 
glantaient. Enfin, il efl à croire que la raifon & 
l’induftrie feront toujours de nouveaux progrès , 
que les arts utiles prendront des accroiflemens, 
que parmi les maux qui ont affligé les hommes , 
les préjugés , qui ne font pas leur moindre fléau , 
difparaîtront peu à peu chez tous ceux qui font à 
la tête des nations ; &: que la philofophie par-tout 
répandue confolera un peu la nature humaine des 
calamités qu’elle éprouvera dans tous les temps. 

C’eft dans cette vue Sc dans cette efpérance qu’on a 
donné au public VEJfaiJur les mœurs ir Cejprit des nations. 
L’humanité l’a diâé 8c la vérité a tenu la plume. 
Des hommes qu’oiî^é peut regarder que comme les 
ennemis de la fociété, ont aceufé le peintre de cet 
immenfc tableau d’avoir peint les crimes , 8c furtout 
les crimes de religion!, avec des couleurs trop 
fombres , d’avoir rendu le fanatifme exécrable 8c la 
fuperftition ridicule. 

L'auteur n’a peut-être à fe reprocher que de n’en 
avoir pas affez dit, 8c les plaintes mêmes de ces 
fanatiques prouvent combien cette hiftoirc était 
néceflaire. On voit qu’il y a encore de ces malheu- 
reux attaqués de cette maladie de l’amc, 8c qui 
craignent de guérir. 

Nous allons répondre à quelques-unes de leurs 
objeûions. 
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EXAMEN DE QUELQUES OBJECTIONS 

Contre phtfieurs faits rapportés dans lEjfai 
fur les mœurs & l'efprit des nations. 

PREMIERE R E M A R Q.U E. 

Critiques qui révoltent un fiècle aufji éclairéquele nôtre. 

Il y a toujours des barbares dans les nations les 
plus polies 8c dans les temps les plus éclairés ; il 
s’en efl trouvé un qui a fait un livre affez confi- 
dérable , muni d’approbation Sc de privilège , pour 
foutenir la vérité de la pofîefllon des religieufes de 
Loudun. Un auçre infenfé vient d’écrire que la 
S* Barthelemi n'avait point été préméditée; il en 
exeufe les fureurs ; il célèbre les cruautés exercées 
contre les Albigeois. Le fupplice àtjean Hus 8c de 
Jérôme de Prague lui paraît Julie. Mais cet excès de 
démence fert même à prouver ce qu’on dit dans 
cette hilloire , que la raifon humaine s’eft perfec- 
tionnée de nos jours chez les hommes qui réflé- 
chilTent ; car il y a cent ans que de tels auteurs 
auraient pu être regardés comme pieux 8c zélés, 
aujourd’hui ils infpirent le mépris 8c l’horreur. 

DEUXIEME REMARQ.UE. 

Examen de la donation de Pépin. 

Il y a plufieurs points d’hilloire contellcs , 
furtout dans le moyen âge ; qu’a-t-on pu faire de 
mieux que de prendre le parti le plus raifonnable ? 

Ms 
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Par exemple , , fccrétaire de Charlemagne , 

rapporte que Pépin offrit t exarchat à S‘ Pierre; mais 
Charlemagne , dans fon teftameut , fait des préfcns 
à fes villes de Rome k de Ravenne ; donc , puifque. 
Rome 8c Ravenne étaient fes villes, le pape n’en 
était pas fouverain ; donc il ne faut entendre par 
ces mots, il offrit à S‘ Pierre, qu’une cérémonie 
de religion , une oblation picufe , qui d'ailleurs ne 
pouvait conférer aucun droit, puifque Pépin n’en 
avait aucun fur l'exarchat. 

■ Devant quel tribunal de juftice pourrait-on dire, 
cela eft à moi , car je le tiens de celui à qui il n’ap- 
partenait pas ? Ce n’eft certainement ni devant le 
tribunal des hommes, ni devant celui de Dieu. 
Après tout c’eft une difpute bien vaine , car ce n’eft 
pas fur cette donation, dont le titre original n’a 
jamais paru, que la fouveraineté de Rome 8c de 
Ravenne eft fondée : la conceffion de Rodolphe de 
Habsbourg eft la feule qu’on montre à Rome, 8c c’eft 
la plus avantageufe. * • 

TROISIEME REMARQ.UE. 

Des rois bigames. 

t O 

U N libellifte , aufli mal inftruit que mal inten- 
tionné , prétend que les rois Clotaire, Contran, 
Cherebert , Sigebert , Chilpéric n’avaient pas plus d’une 
femme à la fois. Peut-il ignorer que Clotaire I époufa 
les deux foeurs Rugonde 8c Aregonde , k encore 
Gonduike fa belle-fœur , 8c encore trois autres femmes , 
qu’il en eut prcfque toujours trois , 8c que c’était 
alors l’ufage des rois francs ? Quel homme un- 
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peu verfé dans l’hiftoirc ne fait pas que quand 
Chilpéric fon fils époufa une fœur de Brunehaud, on 
fit jurer à fes ambaffadeurs que ce roi n'en épou- 
ferait pas d’autres du vivant de fa femme ; ce qui 
prouvait alTez que Chilpéric n’avait pas renoncé 
d’abord à la polygamie. Caribcrt donna trois indignes 
rivales à fa femme Ingobcrs^e, 8c toutes trois eurent 
le nom d’époufes. Gontran eut dans le même temps 
Marcalrude 8c Aujlrtgile : apparemment il s’en repentit , 
car il a été mis au nombre des faints. Il n’y a point 
d’snnalifie français qui ne convienne que Dagobert I 
époufa prefque la même année JVanlilde , Uifgonde 
8c Bertilde. Cela eft plus fur que le trône d’or mafilf 
qu’on prétend que lui fit S‘ Elei, 

QUATRIEME R E M A R Q,U E. 

Des pojfejjions ir Jortiléges. 

? 

L'histoire moderne eft plus furc que l’hif- 
toire ancienne , 8c le tableau de nos faiblelfes , de nos 
erreurs , de nos fuperftitions eft aufli bien plus inté- 
relfant. C’eft dans l’hiftoire de nos propres folies 
qu’on apprend à être fage, 8c non dans les difculfions 
ténébreufes d’une vaine antiquité. 

On a dit d^ns V E/fai fur les moeurs <bc. que dans tous 
les pays où l’on ceffa d’exorcifer , on ne vit prefque 
plus de poffelfions , ni de fortiléges. 11 eft vrai qu’il 
y en eut infiniment moins qu’ailleurs ; mais on ferait 
trop d’honneur à la nature humaine de croire que les 
poflieffions du diable 8c les fortiléges ceffèrent entière- 
ment chez les peuples féparés de l’Eglife romaine. 

M 4 
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Telle eft'la faiblcffe de l’efprit humain, telle eft 
la contradi£Hon de fes penfées , que long temps 
encore après qu'on eut aboli les exorcifmcs chez les 
réformés , ils admirent quelquefois des poCfeffions 
du diable 8c des fortiléges. Il y eut de prétendus 
magiciens brûlés en Danemarck , en Suède , en 
Poméranie, en Hollande 8c ailleurs. Vous en trou- 
verez dans le Monde enchanté de Beker des relations 
très-authentiques ; vous yerrez même que plus d’un 
miniflre de révaiigile a cru ou feint de croire à ces 
poffelfions 8c à ces fortiléges, de peur qu’en les rejetant 
ils ne femblaffent détruire une partie du chriftia- 
nifme fondé fur cette bafe : car, difaient-ils , puifque 
nous convenons tous que le diable nous infpire des 
penfées , 8c que les penfées agififent fur les corps, 
pourquoi le diable n’aurait-il pas le même pouvoir 
fur nos corps que fur nos âmes ? Cette manière de 
raifonner pourrait être appliquée aux polfeCfions , 
mais elle ne prouverait pas qu’il y a des forciers. 
Ce n’eft pas ici le lieu d’approfondir ces queflions ; 
il nous fuffitde connaître que la raifon humaine, en 
fc délivrant d’une erreur , en conferve plufieurs 
autres , 8: s’en forme encore de nouvelles ; 8c que 
le nombre des fages ell bien petit dans les temps 
même les plus éclairés. 

CINQ,UIEME REMARQ.UE. 

De t évêque Opas. 

La vérité de l’hifloire a obligé de dire que 
l’évêque de Séville Opas fut, avec le comtt Julien , 
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le premier inftrument dont fe fervirent les Maures 
pour fubjuguer l’Efpagne : c’eft un fait fi connu 
qu’il eût été aufll honteux de n’en point parler 
qu’il l’eft de le contredire. L’abrégé chronologique 
de rhilloire d’Efpagne appelle l’évêque Opas le plus 
mauvais prêtre <b le plus mauvais citoyen du royaume. 

Les reproches faits à l’auteur d’avoir quelquefois 
loué des mahométans , ne font que ridicules , & 
cette critique ne mérite pas de réponfe. 

S 1 X I E^I E REMARQ.UE. 

De Mahomet. 

A l’égard de Mahomet, il eü alTez inutile de favoir 
s’il était fils du dixième ou du douzième enfant 
à'Abdol-Motaleb , 8c combien de tçmps il fut fadeur 
de la veuve Cadige qu’il époufa depuis. Quelques- 
uns penfent qu’il ne favait ni lire ni écrire , & cela 
même augmentait le prodige de fes fuccès : ils fe 
fondent fur des paffages de l’Alcoran , où Mahomet 
s’appelle prophète ignorant , où il infinue qu’il ne fait 
pas écrire. Le fens de ces palTages eft probablement 
que par lui-même il était ignorant , incapable de 
bien lire & de bien écrire , & que l’ange Gabriel 
l’élevait au-delfus de lui-même. Il n’efl guère pof- 
fible qu’un marchand devenu légiflateur , qui était 
poète & médecin , & qui avant de mourir demanda 
qu’on lui apportât de quoi écrire, ne fût pas ce que 
favaient les enfans de la Mecque. 
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SEPTIEME REMAR Q, U E. 

De Calvin. 

C E qui regarde le chriftianifme ell dn point plus 
délicat ; l'auteur n’en a jamais parlé en théologien, 
il s'en efl tenu à la fidélité de rhifloire : il a dit les 
faits ; c’efl aux leôeurs fages à porter leur jugement. 
Si Calvin a eu la barbarie de faire expirer Servel 
dans les flammes , après avoir éirit qu’il ne faut 
perfécuter pcrfonne pour l’opinion de Servel, il a 
bien fallu rapporter cette horreur, fans crainte de 
déplaire à un fanatique ou à un fripon ; il a bien 
fallu de même avouer l’ambition , les débauches 
& les cruautés de plufieurs pontifes ; ils étaient 
hommes , 8c on a écrit l’hiftoire des hommes: leurs 
vices relèvent les vertus des pontifes de nos 
jours. 

HUITIEME REMARÇ^UE. 

De la reine Chrijline. 

En examinant ï'Ejffai Jur les mœurs <bc. on a vu 
quelques lettres attribuées à la reine Chrijline : il y en 
a une au cardinal Maiarin au fujet de l’affaffinat de 
M.mnldefchi ; elle s’exprime ainfi : »» Apprenez tous, 
»» valets 8c maîtres , qu’il m’a plu d’agir ainfi. Je veux 
) î que vous fâchiez 'quc.CkriJltne fe foucie peu de votre 
)» cour , encore moins de vous ; ma volonté efl une 
ïs loi qu’il faut refpeâer; vous taire efl votre devoir. 
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>» Sachez que Chrijiine eft reine par -tout où elle 
JJ eft. JJ 

Cette lettre n’eft point datée. Si CArj/ZtVte l’écrivit, 
c’était une homicide tombée en démence. Elle avait 
beaucoup d’efprit ; elle avait eu la gloire de méprifer 
un trône , maî^ elle fouilla cette gloire par fa conduite. 
Si cette lettre eft fuppoféc, elle ne peut l’être que 
par un de ces efclaves abrutis qui ont imaginé qu’une 
fuédoife , parce qu’elle avait régné à Stockholm , 
avait le droit de faire affaffiner un italien à Fontai- 
nebleau. Non - feulement le devoir du cardinal 
Mazarin premier miniftre n’était pas de fe taire , 
mais il était de faire fentir l’indignation du roi à 
Chrijiine. Le devoir du procureur-général était de 
faire informer contre les alTaffins à gages qui avaient 
tué un étranger dans une maifon royale , & il fallait 
peut-être ne renvoyer Chrijiine qu’après l’avoir forcée 
au moins d’aflifter au fupplice des peurtriers payés 
par elle. Plufieurs hommes juftes auraient été d’un 
avis plus rigoureux. 

NEUVIEME REMARQ,UE. 

Du clergé. 

L’auteur de VEJfai fur les moeurs ùc. n'a pu avoir 
ni prédileâion , ni haine , ni intérêt ; ce n’eft point 
alTurément par un efprit de flatterie qu’il a réfuté, 
dans le Siècle de Louis XW, l’erreur qui publiait que 
le clergé de France poffédait la troifième partie des 
revenus de la nation. Que pourrait attendre un 
féculier folitaire de la faveur du clergé? Il a rendu 
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feulement gloire à la vérité qu’il aime. Le clergé n’a 
pas quatre-vingts millions de revenu , & il a rempli 
fon devoir en fecourant l’Etat à proportion de fes 
richeffes. Les évêques de France ont été pour la 
plupart refpeftables par leur conduite , & leurs 
aumônes ont dû les rendre chers à leurs peuples. 
En général le corps des évêques & des curés à fait 
autant de bien en Angleterre 8c en France que les 
querelles de religion avaient autrefois caufé de 
maux. 

DIXIEME REMARQ^UE. 

De la tolérance. 

Il paraît que tous les hommes Tages 8c modérés 
défirent aujourd’hui que la tolérance foit établie 
en France comme en Angleterre : ils difent que 
cette tolérance peuple un Etat 8c l’enrichit , 8c qu’un 
bon^ouvernement prévient les troubles attachés aux 
diverfes opinions des hommes , furtout lorfque ces 
opinions , fouvent abfurdes , font tenues en bride 
par la raifon fupérieure des principaux citoyens. 

ONZIEME REMARQ,UE. 

Du moliiiifme ir du janfénijme. 

En parlant du janfénifme 8c du molinifme on 
leur a lailTé tout le ridicule qui fait le fond de 
leurs querelles, 8c on a fait voir que ce qui eft 
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méprifable eft fouvent dangereux quand il n’eft 
pas affez méprifé. Plus les cfprits feront convaincus 
de la fatalité Sc de l’extravagance de ces difputes , 
plus l’Etat fera tranquille. 

On arepréfenté laFranceheureufeScmalheureufe, 
la difeipline militaire en vigueur dans un temps, 
trop relâchée dans un autre; les finances tantôt en 
bon état , tantôt diffipées ; la marine établie 8c 
détruite ; le commerce florilTant 8c dépéri. Telles 
font les vifficitudes des chofes humaines ; mais on 
n’a pas prétendu donner des règlemens de difeipline 
militaire, de finance, de marine 8c de commerce : 
on a fait une hiftoire 8c non des fyflèmes. 


DOUZIEME REMARQUE. 

De t homme au mafque de fer. 

Quelq,ues anecdotes du fiècle de Louis XIV, 
dont l’auteur était certain , ont été vainement 
conteftées. Celle de l’homme au mafque de fer, qui 
donne lieu à d’étranges conjeélures , eft auffi vraie 
qu’étonnante. L’auteur a reçu en dernier lieu 
une lettre du feigneur de Palteau , château près de 
Villeneuve-le-roi , dans laquelle il lui confirme que 
ce prifonnier logea dans ce château , que plufieurs 
perfonnes le virent defeendre d’une litière , qu’il 
portait un mafque noir , 8c qu’on s’en fouvient 
encore dans les environs. Cette nouvelle preuve 
n’était pas néceffaire; mais il ne faut rien négliger 
fur un fait fi éloigné de l’ordre commun. 
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ARTICLE XXVI. 

Lettre civile à- honnête à fauteur mal-honnête de la 
critique de fHiJloire univerjelk de M. de Voltaire, 
qui n'a jamais fait d'HiJloire univerjelle. Le tout 
au fujet de Mahomet. 

I. 

J E ne fais s’il importe beaucoup pour la connaif- 
fance de la religion mahométane, 8c.de la grande 
révolution commencée par Mahomet , que ce pro- 
phète foit né d’une branche aînée ou d’une branche 
cadette 8c que cette branche ai: été pauvre ou riche. 
Un homme curieux de ces profondes recherches 
pourrait montrer aifément qa'Achem , bifaïeul de 
Mahomet, forma deux branches, 8c que Mahomet 
defeendait de la cadette. Il pourrait encore , s’il 
voulait ennuyer des français , montrer favamment 
q\ïAbdol-Motaleb ion grand-père laiffa dor^ze fils, 
félon les auteurs fuivis par M. le comte de 
Boulainvilliers , {m) 8c que le prophète fut fils du 
douzième enfant, ainfi très-cadet. 

Mais en même temps , en fouillant dans la 
Bibliothèque orientale, on trouverait que Motaleb n'eut 
que dix garçons , 8c partant qu’il cft impoffible que 
le prophète fût né du douzième. Mais en récompenfe 
le révérend doûeurPndcaKx le fait naître de l’aîné. En 
quoi le révérend doâeur s’eft trompé , s’étant écarté 
en ce point de l’opinion authentique du révérend 
( m ] Page 197, édition de s 7 j i . 



1Q2 A l’aUTEURJDE la CRITIQ.UE 

doûeur Abulfeda , auteur très-canonique chez les 
Turcs. 

Je pourrais citer M. Sale, moitié anglais, moitié 
arabe , qui nous a donné la leule bonne traduâion 
que nous ayons du divin Koranou Alcoran ; mais 
pour cela je ne voudrais pas accufer mon critique 
d’un menfonge imprimé ; car je me pique d’être poli. 
Je me bornerai feulement à remarquer qu’il eft 
difficile de faire des généalogies. Ce n’ell pas que 
je contefte à Mahomet fa nobleffe, à Dieu ne plaife ! 
11 defcendait fans doute d'IJmaëi, IJmaél d'Adam, &: 
moi au (G. Mahomet , mon critique 8c moi , nous 
fommes parens , 8c il faut en ufer civilement avec 
fa famille. 

I I. 

C’eft une grande queflion de favoir fi Mahomet 
avait deux mois ou trois mois, quand il perdit fon 
père ; je fuis perfuadé dans le fond de l’ame quai 
n’avait que deux mois ; mais je ne difputerai avec 
au£un iman fur cet article. De grands - hommes 
remarquent que fon bien 8c celui de fa mère 
confiflait en cinq petits chameaux ; je ferais peut- 
être plus de cas d’un hiftorien qui montrerait 
qu’il porta les armes à l’âge de quatorze ans , 
comme le difent Codabi 8c %abbadi; car c’eft quelque 
chofe d’apprendre que le courage de de prophète 
conquérant fe foit déployé de bonne heure. 

Ni moi , ni l’illuftre favant qui me relève fi bien , 
. ne favons précifément combien de temps Mahomet 
fut faâeur de la veuve Cadige qu’il époufa depuis. 
Je veux croire avec lui que ce mariage fe fit , 
comme il le dit, avec beaucoup de pompe 8c de 

magnificence , 
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magnificence, entre une marchande de chameaux 
& un homme qui n’avait rien , dans un pays où l’on 
manque de tout. 

Il eft dit dans les auteurs arabes qu’il eut de fon 
oncle douze écus d’or en mariage ; apparemment 
qu’il dépenfa tout pour fes noces , fi elles furent fi 
pompeufes. 

I I I. 

t 

J’avais cru que Mahomet avait mené une vie aflez 
obfcure jufqu’au temps où il jeta les fondemens de la 
révolution d’une grande partie du monde ; mais 
j’avoue que fes hiftoriens n’ont pas manqué de rap- 
porter qu’il donna depuis fon mariage quarante 
moutons à fa nourrice : on infère de-là avec raifon 
qu’il était très-riche, 8c que par conféquent il fit de 
grandes chofes. Si cela eft, je me fuis groffièremetit 
trompé, 8c je vois que toute la terre avait les yeux fur 
Mahomet, avant qu’il s’avifât de devenir prophète. 

I V. 

J’ai dit que Mahomet enfeignait aux Arabes , 
adorateurs des étoiles, qu'il ne fallait adorer que le Dieu 
qui les a faites. Je fuis fâché d’être obligé d’avouer 
ici que j’ai eu raifon ; car malheureufement le mot 
Sabha en arabe lignifie X'armée des deux; 8c c’eft de-là 
que le Sabbifme prit fon nom , 8c que vient chez les 
Hébreux le mot Sabbahot , comme je crois l’avoir 
prouvé ci-delTus. Les Arabes adoraient Mifam le foleil , 
Jlfo/Zan Jupiter, Atad Mercure. 

Je n’ai dit nulle part qu’ils n’avaient point d'autres 
dieux; je fuis même fi favant que j’affirme qu’ils 
avaient des déelfes. 

Je fais encore qu’ils adoraient un premier moteur. 
Mélanges hijl. Tome II. N 
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comme les Egyptiens , les Grecs 8c les Romains en , 
reconnaiflaient un, en adorant pourtant mille autres 
divinités. Mais j’ai dit que Mahomet leur enfeigna à 
ne point rendre à la créature l’hommage qu’ils ne 
devaient qu’au Créateur ; j’ai eu très-grande raifon , 
8c j’en fuis fort affligé pour l’arabe favant 8c poli qui 
me critique , 8c que je reconnais pour mon maître. 

V. 

Non , fans doute , il n’y a point de palTagc de 
r Alcoran qui impofe l’obligation de courir au martyre ; 
mais tout l’ Alcoran refpirc la nécefflté de combattre 
pour la croyance mufulmane ; c’elt-là l’unique fource 
des viéloircs de Mahomet ; c’eft cet enthoufiafme qui 
fit de fes feélateurs un peuple de conquérans : il était 
perdu s’il n’avait pas fait à fes mufulmans un devoir ' 
de verfer leur fang pour fa religion. 

Ainfi dans une bataille contre l’armée d'Héraclius , 
lorfque les Arabes plièVent fur la nouvelle que leur 
général Dherrar avait été fait prifonnier, Re^, un de 
leurs capitaines courut à eux : Qu importe , leur dit-il , 
que Dherrar Joit pris ou mort ? D I E U ejl vivant ù vous 
reearde. 

^ • • • I 

Un autre general s’ecrie: le ciel, combattei 

pour Dieu, tir il vous donnera la terre. Aujourd’hui 
même encore, chez les Turcs on appelle martyrs tous 
ceux qui meurent en combattant contre les infidelles. 
l'clle eft. la loi que Mahomet a gravée dans leurs coeurs , 
beaucoup mieux que s’il l’eût écrite. 

La loi de la circoncifion n’efl pas moins folemnelle , 
8c n’efl: pas plus écrite. Mahomet fut circoncis ; tous 
les Arabes l’étaient à l’âge de treize ans , comme 
l'avoue S‘ J èr me ini Jérémie chap. X. On fefaitmême 
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une petite circoncifion aux filles , en leut coupant un 
peu de la peau des nymphes ; elles foufFrent encore 
dans plufieurs pays mahométans cette fainte opération 
lorfqu’elks atteignent 1 âge de puberté. 

Mais la circoncifion des mâles eft le fceau du 
mahométifrae. Je n’ai point détaiUé les autres obfer- 
vances de la loi mahométane. J’aurais pu remarquer 
qu’elle commande l’aumône, qu’elle défend les jeux 
de hafard ; il y a raille détails dans lefquels je pourrais 
entrer dans une nouvelle édition d’un certain EJfai 
fur les mœurs ùc. qui n’eft point du tout une hiftoire 
\ univerfelle , qui n’eft qu’un tableau des principales . 
fottifes de ce monde ; mais il faut toujours craindre 
de perdre dans ces petits détails l’efprit des nations 
que j’ai voulu peindre. 

V I. 

L’illuftre favant mon cenfeur prend contre Mahomet 
le parti du vin. Je lui fais bon gré de vouloir convertir 
les mufulmans fur cet article ; mais s’il fe fait turc, 
comme l’abbé Macarti , je ne lui confeille pas d’en 
boire furtout dans le ramadan , fi le muphti eft dévot , 
& s’il a du crédit. 

Je l'avertis que Mahomet, dès fon deuxième cha- 
pitre , déclare formellement que c’eft un grand péché 
de boire du vin , 8c de jouer aux dés ; 8c je lui confeille 
de relire aflidument ces belles paroles du chapitre V : 
Dans les croyans <b dans les jujles , ce n'était point un 
péché de s'adonner au vin (ir au jeu avant qu'ils fujfent 
défendus : donc ils étaient défendus par Mahomet. 
Vous ne favez pas votre religion , Moniteur le turc : 
vous dites que vous vivez parmi les Turcs ; inftruifez- 
vous donc , profitez de leurs exemples , 8c connaiffez 

N a 
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mieux l’Alcoran avant d’en parler. Des fonniftes vous- 
diront que le jeu lignifie ici Idichajfe. Je foutiens qu’ils 
ont tort , comme je le prouverai ci-deffbus: mais il 
réfulte toujours que Mahomet a défendu le vin. 

V I I. 

Mon favant turf a lu Ijmamijme, pour IJlamiJme; 
mon favant turc a mal lu. Je lui confeille de recourir 
au troifième chapitre de fon Koran ou de fon Alcoran , 
où il eft dit ; En vérité, l'IJlam ejl aux yeux de Dlt.V la JeuLt 
religion; dis,JiondiJfmteavtcloi,jemeJuis r^gnéàDlEU. 

Qu’il confulte , il verra qu’T/lîam veut dire 

Je réjignant Joi-même. Il a beau dire quljlam lignifie 
falut, parce que Jalamalech eft la falutation des Turcs. 
Avec quels turcs a-t-il donc vécu ? il faut que ce foit 
avec des turcs de bien mauvaife compagnie. Quoi ! 
de falutation , révérence , viendrait le falut éternel 
l’illamifmeî Cette fade équivoque n’eft fupportable 
que dans notre langue. L’arabe n’admet point de tels 
jeux de mots; c’eft une langue grave , férieufe, éner- 
gique. Oh la belle chofe que la langue arabe ! 

VIII. 

Notre Scaliger turc m’intente un procès bien jufte 
& bien intéreffant , pour favoir s'il faut dire le koran , 
ou Y alcoran : mais il fait que l’article al , lignifie le , 
& que ce n’eft que l’ignorance de la langue arabe qui 
a fait confondre ce /«avec fon fubftantif; s’il confulte 
le chapitre XII, intitulé JoJeph, il verra ces mots; 
Mous te rapportons une excellente hijloire dans ce Koran ; 
c’eft-à-dire , dans cette leâure que Mahomet fefait du 
chapitre XII. Koran fignifiait donc leâure; & c’eft ce 
que dit exprelTément Albedccvi; ce mot vient de Karad, 
qui lignifie lire. Mahomet ne dit pas dans cet alcoran , 
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il dit dans ce koran. Je fuis honteux d’être fi fort en 
arabe ; mais favez-vous l’arabe vous qui parlez ? 

I X. 

Voici une grande difpute. Mon maître veut abfo- 
lument que Mahomet ne fût ni lire ni écrire ; je ne 
l’aurais pas choifi pour mon faâeur en Syrie , s’il avait 
été fi ignorant. Je fais bien qu’il s’appelle lui-même 
le prophète non-lettré dans le chapitre VII ; mais je prie 
mon critique d’obferver que ce chapitre VII eft plein 
d’érudition ; qu’il le life, il fera obligé de convenir, 
à fa honte , que Mahomet était un homme favant 8c 
modeftè. Mais que dira-t-il , quand il apprendra que 
Mahomet était un poète , 8c que fon Koran ou fon 
Alcoran eft écrit en vers ? ne fait-il pas que les poètes de 
la Mecque affichaient leurs poëfiesàla porte du temple 
de la Mecque , 8c que Labid fils de Rabia , le meilleur 
poète fans contredit des Mecquois , ayant vu le fécond 
chapitre du Koran ou Alcoran que Mahomet avait 
affiché, fe jeta à fes genoux, 8c lui dit : O Mahomet, 
ou Mohammed , Jils d'Àbdoloh , Jils de Motaleb , Jih 
d'Âchem , vous êtes plus grand poète que moi ! vous êtes Jans 
doute le prophète de Dieu. 

Je ne fuis , je l’avoue , ni auffi favant , ni auffi bon 
poète que Labid fils de Rabia; mais je me jette aux 
pieds de mon favant cenfeur ; je lui dis : Vous êtes 
plus favant que moi , mais foyez un peu honnête , 
8c ne me traitez pas avec tant de cruauté, parce que 
j’ai dit qu’un poète favait lire 8c écrire. 

Avez-vous oublié que ce poète était aftronome, 8c 
qu’il réforma le calendrier des Arabes? que ne dites- 
vous que Céjar, qui en fit autant chez les Romains » 
ne favait ni lire ni écrire ? 

N 3 
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Mahomet aurait-il , je vous prie , demandé une 
plume &: de l’encre dans fon agonie , s’il n’avait été 
accoutumé à s’en fervir? Omar l’cn empêcha, de peur 
qu’il ne fît un tellament , ou qu’il n’écrivît des fottifes. 
Mais, Monfieur, quand vous avez pris la plume pour 
écrire contre moi tant d'injures, li quelqu’un vous 
avait ôté votre plume dans vos accès , aurait-on droit 
de dire , comme on le dit pourtant à la leélure de 
votre ouvrage, que vous ne favez point écrire? 

Vous prétendez que le prophète devait demander 
un ftyle de fer, & non pas une plume : je conçois, 
Monfieur , qu’un ftyle de fer eft de votre goût ; mais 
en confcience, on écrivait alors fur du parchemin. 

Au refte, je rends toute la juftice que je dois, 
foit à votre ftyle , foit à votre plume. 

X. 

Maître, vous me dénoncez à l’empereur de Maroc, 
au grand-turc & au grand-mogol , comme un pertur- 
bateur du repos public, qui ofc avancer que l’inten- 
tion de Mahomet était qu’d/f, mari de fa chère fille 
Fatime, fût en poCTeflion du califat. Vous ne voulez 
point qu’on fonge à établir fon gendre 8c fon coufin- 
germain. Pourvu que vous ne me défériez pas àl’in- 
quiCtion, je me tiendrai très-heureux. 

X I. 

M’y voilà déféré , maître ; j’ai dit qu’on reconnut 
Mahomet pour un grand -homme ; rien n’eft plus 
impie, dites-vous. Je vous répondrai que ce n’eft pas 
ma faute , fi ce petit homme a changé la face d’une 
partie du monde, s’il a gagné des batailles contre des 
armées dix fois plus nombreufes que les fiennes , s’il 
a fait trembler l’empire romain , s’il a donné les 
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premiers coups à ce colofle que fes fuccefleurs ont 
écrafé, & s’il a été légiflateur de l’Afie, de l’Afrique 
& d’une partie de l’Europe ; je vous accorde qu’il cft 
damné; mais Céjar 8c Alexandre le font aufll; Cicéron 
ne l’eft-il pas ? 8c ne pourriez-vous point l’être , tout 
éloquent que vous êtes , pour vous être mis li fort en 
colère ? 

X I I. 

Cette colère pourtant eft en quelques endroits bien 
cjccufable; irajcimini ér nolùe peccare. Vous condamnez 
comme hérétique, fentant l’héréfie , 8c mal-fonnante, 
cette propofition ; L'amour qu'un tempérament ardent 
avait rendu néceffaire à Mahmnet , éj qui lui donna tant de 
femmes <b de concubines , n'affaiblit nifon courage , ni Jon 
application , ni fa Janté. Vous m’avouerez au moins , 
Monfieur , qu’il avait du courage , quoiqu’il fît 
l’amour, puifqu’il donna tant de combats. A votre 
avis le maréchal de Saxe, qui aimait tant les filles, 
était-il fans courage? Je connais encore plus d’un 
maréchal de France qui trouvera votre propofition 
plus mal-fonnante que vous ne trouvez la mienne. 
Vous ferez forcé de convenir que Mahomet était 
appliqué, puifqu’il était légillateur ; 8c quand je vous 
dirai qu’il était médecin , vous ne douterez pas qu'il 
ne fe portât très-bien. 

Je ne prétends pas autorifer la pluralité des femmes, 
à Dieu ne plaife ! je crois qu’une feule fuffit à la fois, 
pour le bonheur d’un galant homme. Mais, Monfieur, 
confidérez de grâce que Mahomet était arabe , 8c qu’on 
pourrait bien vous montrer dans fon voifinage de 
très-grands rois qui avaient un peu plus de femmes 
que le petit-fils à' Abdo-Motaleb. Vous dites ici des 
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injures aux dames. Que je vous fuis obligé ! vous me 
donnez cette moitié du genre-humain pourprotcéiricc; 
$c avec cette moitié je fuis fur de l'autre. 

XIII. 

Vous ne voulez donc pas , Monfieur , que rachild 
fo!t le plus beau des titres? Cependant, Monfieur, 
racAîW fignifie^î^/ïe. Voudriez -vous faire croire , par vos 
critiques , que l’équité n’eft pas votre vertu favorite ? 

Non , en vérité , Monfieur, elle ne l’eft pas. Comme 
vous traitez M. le comte de Boulainviüicrs ! vous 
l’appelez fans façon mahomilan français , déjerttur du 
Je croyais d’abord que c’était àM. le comte 
de Bonneval que vous en vouliez; l’expreffion ferait 
jufle, puifqu’en effet M. de Bonneval s’efl fait circon- 
cire : mais pour M. de BoulainvilUers , je n'ai point 
ouï dire qu’il l’ait été ; il regardait Mahomet comme 
un Numa Pompilius, un Théfée. Tout le monde dit du 
bien de ces gens-là ; pourquoi ne voudriez-vous pas 
qu’on en dît auffi un peu de Mahomet à quelques 
égards ? Appelez-vous païens ceux qui louent Théfée^ 
non. Pourquoi donc appelez-vous mahométan M. le 
comte de BoulainvilUers ? Ignorez-vous que fa famille 
eft chrétienne? &: comptez-vous qu’elle foit aflez 
bonne chrétienne pour vous pardonner un outrage 
fi infâme Sc fi groflîer ? Pour moi, Monfieur, je vous 
pardonne, & de fi bon cœur que je vous promets de 
ne vous jamais lire. 

X I V. 

Vous vous trompez, mon turc; la religion domi- 
nante dans l’Inde eft la vôtre. Eft-il poffible que vous 
foyez fi mal inllruit de vos affaires ! Il y a , dites-vous , 
mille idolâtres pour un mufulman. Mais, mon cher 
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turc , vous favçz qu’en Grèce il y a auïE mille pauvres 
gens de la religion ^ecque pour un brave olmanli , 
pour un turc. On appelle la rdigion dominatUe celle 
qui domine. J’ai dans mes terres plus de domejftiqucs 
huguenots que de catholiques ; cependant ma religion 
eft la dominante. Le calviniCme domine en Hollande, 
quoiqu’il y ait plus de catholiques que de proteftans. 
Mais ce n’efl pas tout ; vous n’avez jamais lu le livre 
de M. Niecamp fur la prefqu’île de l’Inde. Je vous 
avertis que c’eft la feule bonne relation qu’on ait de 
ce pays. Mais vous ne favez peut-être pas l’allemand ; 
n’importe, lifcz ce livre, vous y verrez que les muful- 
mans ont converti dans la prefqu’île des milliers 
d’idolâtres , que par-tout les mufulmans font en 
crédit dans la prefqu’île ; mais enfin apprenez que la 
religion du grand-mogolell dominante dans le Mogol. 
X V. 

Que vous êtes ignorant , mon cher turc ! Apprenez 
que les bramins , ou bramines , ou bramènes d'aujour- 
d’hui , font les fuccelTeurs des brachmanes , qu’ils 
tiennent d’eux la métempfycofe , & la belle coutume 
de faire brûler les veuves dévotes ; qu’ils fe difent , 
ainfique les anciens gymnofophiftes , difciples du roi 
Brachman. C’était , comme tout le monde fait , un 
grand philofophe , qui vivait il y a cinq ou fix mille 
ans. 11 faut que vous n’ayez jamais été à l’univerfité 
de Jaganat , püifque vous ignorez ces chofes , que 
les moindres écoliers de cette favante univerfité vous 
auraient dites. Ah , je vois bien que vous n’êtes qu’un 
turc de Paris. Je vous reconnais, mafque. 

XVI. 

Non , mon ami , vous n’avez jamais été dans l’Inde ; 
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non , vous ne vivez point avec les fidelles mufulmans , 
comme vous vous en vantez. Quoi ! vous foutenez 
que la prefqu’île deçà le Gange n’appartient pas de 
droit au grand-mogol après les conquêtes à'Aurengieb^ 
Vous ignorez qu’il prétend un tribut de tous les 
nabab, de tous les raia , qui fucent la prefqu’île? 
Pauvre homme ! vous ne favez pas que le fouba de 
Décan prend l’invefliture de fa majellé impériale 
mogole? qu’il eft maître à la vérité du gouvernement 
d’Arcate , qu’il donne ce gouvernement à fon favori , 
mais que ce fouba n’en dépend pas moins de l’em- 
pereur? Oui, Monfieur , toute la prefqu’île, toutes 
les Indes , à compter depuis Candahar j ufqu’à Calicut, 
tout appartient de droit divin à fa majellé , attendu le 
droit de conquête & le droit de bienféance. Allez vous 
Informer de tout cela au portier de M. DupUix , qui a 
rendu pour peu de temps le nom français refpeéiablc 
& terrible dans l’Inde : il vous en dira cent fois plus 
que moi ; il vous apprendra à parler. 

C’eft moi qui vous déférerai au grand-mogol. Vous 
abufez de fa faiblelfe préfente , vous prenez le parti 
des rebelles que vous appelez rois , fâchez qu’ils ne 
font que naïques. 

Avez-vous jamais entendu parler du royaume 
Tondenmandalam , que polfédait le roi Tondm , vaincu 
par Aurengieb ? Savez-vous que Vifapour 8c Golcondc 
font regardés comme des provinces de l’empire ? 
Savez -vous ... . ? mais vraiment je fuis bien bon de 
vous parler. Adieu , je n’aime pas à perdre mon 
temps. 
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ARTICLE XXVII. 

Avis a l’auteur du journal 
DE Gottingue, 

A toccafion du Siècle de Louis XIV. 

C^u AND un joumalifte veut rendre compte .d’un 
ouvrage , il doit d’abord en faifir l’efprit. Quand il 
le critique, il doit avoir raifon. Le joumalifte de 
Gottinguc a oublié entièrement ces deux devoirs , 
& il fe trompe fans exception fur tout ce qü’il dit. 

Il fe trompe quand il dit que l’auteur du Siècle de 
Louis XIV devait parler de Tillotjon en parlant de 
Bourdaloue. Il ne fonge pas qu’il ne s’agit que des 
écrivains de France. 

Il fe trompe quand il dit que le baron des Coutures 
ne méritait pas d’être cité. Sa traduélion de Lucrèce 
eft la meilleure qu’on ait en France. 

Il fe trompe quand il dit que Dejmarets n’était 
qu’un traduâeur. L’abbé Regnia-Dejmarets a traduit 
à la vérité Anacréon en vers italiens avec fuccès , ce 
qui eft un très-grand mérite ; mais il a fait des vers 
français qu’on fait par cœur; & il était excellent 
grammairien. 

Il fe trompe quand il dit que Bernier n’était pas 
médecin du grand-mogol , & qu’il le croit précepteur 
du fils d’un aga. Un mahométan indien ne donne 
point pour précepteur à fon fils un chrétien de 
France qui parle mal indien. Mais on ne demande 
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guère à un médecin de quelle religion il eft. Bernier 
était médecin de l’empereur Sha-Géan, comme on 
peut le voir dès la page g de fes voyages , édition 
d’Amftcrdam. Voilà pourtant ce que le journalifte 
appelle une faute grojfière. 

Il fe trompe quand il dit que le journal des 
favans de Paris n’eft pas le premier qu’on ait fait 
en Europe. 

Il fe trompe en oppofant les tranfaflions philo- 
fophiques. Ces tranfaftions ne font point un examen 
des ouvrages nouveaux de tous les auteurs , comme 
le journal des favans ; c’eft une entreprife toute 
différente. 

Il fe trompe quand il croit qu’il y a eu une bonne 
pharmacopée univerfelle avant celle de Lemery. 

Il fe trompe quand il dit que le Moréri n’eft pas 
le premier diûionnaire français hiftorique qui con- 
cerne les faits. C’eft même le premier en toute 
langue ; ceux des Eliennes n’étant qu’une courte 
nomenclature pour l’intelligence des anciens auteurs. 

Il fe trompe, & fait pis que fe tromper , quand il 
traite de menteur le père Daniel, qui ne paffe pas 
pour un hiftorien affez profond 8c affez hardi , mais 
qui paffe pour un hiftorien très-véridique. Le père 
Daniel a erré quelquefois , mais il n’eft pas permis 
de l’appeler un menteur. 

Il fe trompe quand il croit les contes badins de 
la Fontaine plus dangereux que la fécondé églogue 
de Virgile , ou que certaines fatires à' Horace , ou 
c\a Ovide, ou que Pétrone. Il n’a pas fenti que la gaieté 
n’eft pas cequiinfpire la volupté. La Fontaine tü plai- 
fant, Ovide eft voluptueux, Pétrone eft débauché. 
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Il fc trompe quand il reproche à l’auteur du. 
Siècle de Louis XIV d’avoir dit qu’il vaut mieux 
recevoir cent bulles erronées que d’exciter des 
divifions. Voici le paffage du Siècle : Il vaut mieux 
recevoir cent huiles' erronées que de mettre cent villes en 
undres. Quiconque aura une maifon dans une de ces 
cent villes penfera ainfi ; permis à ceux qui n’ont, 
point de maifon de brûler celles des autres pour 
une bulle. 

Il fe trompe quand il croit que dans le Siècle on. 
immole les janféniiles aux jéfuites. On n’a certai- 
nement point pris de parti entre ces meilleurs. On y 
dit que Quejnel était un opiniâtre, que le jéfuite 
l^Tellier, confeffeur de Louis XIV, était un méchant 
homme. L’auteur du Siècle n’eft ni janfénifte ni 
molinille. 

Il fe trompe quand il dit que les Français firent des 
campagnes malheureufesen Bohème, lorfqueLownXF 
fut à la tête de fes armées. Lotus XV depuis la hn de 
1743 n’envoya pas en Bohème un fcul régiment. 

Il fe trompe quand il reproche à l’auteur du 
Siècle d’avoir dit que les Allemands ne fe mettent 
jamais en campagne qu’au mois d’août. Jamais 
l’auteur du Siècle n’a répété cette ancienne fottife. 

Il fe trompe quand il avance que les papes n’ont 
jamais rendu Caftro 8c Ronciglione, Ils en font poffef- 
feurs , oui ; mais cela prouve-t-il qu’ils ne l’aient 
jamais cédé ? Alexandre VIII fut forcé de le rendre 
pour cent mille écus romains en 1664. 

Il fe trompe quand il dit que l’Encyclopédie n’eft 
pas un ouvrage très-utile, 8c quand il conclut qu’il 
ne vaut rien , de ce qu’il a été critiqué 8c perfécuté 
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dans fanaiiïance par des ennemis întérefTés. Il devait 
conclure tout le contraire. 

Il faudrait tâcher de ne fe pas tromper fur tous 
les points , quand on critique un ouvrage. 

L’auteur du Siècle de Louis XIV n’a vu aucune 
des éditions qui ont été faites en France , en 
Angleterre &: en Hollande. Il lui eft tombé entre 
les mains une petite feuille volante, dans laquelle 
on relève plufieurs fautes de l’édition de la Haye, 
& on en rend l’auteur refponfable. Il y a, ce me 
femble, un peu d’injuflice dans ce procédé. Ce n’eft 
pas à lui qu’il faut s’en prendre fi on a imprimé 
pigeri pour gigeri , Burignac pour Daubignac , & fi les 
éditeurs font tombés dans d’autres méprilès. On ne 
trouvera pas ces fautes dans l’édition de Genève 
corrigée par l’auteur même. Ceux qui fe hâtent de 
faire ces critiques devraient y apporter plus d’équité 
& plus d’attention. Par exemple , on reproche à 
l’auteur d’avoir dit que le grand Coudé mourut à 
Chantilli en 1680. Cela n’eft pas vrai; l’auteur 
place cette mort en 1686, non pas à Chantilli, 
mais à Fontainebleau. 

On lui reproche d’avoir mis en 1700 la mort de 
Jacques II, roi d’Angleterre. Cela n’eft pas vrai, il 
dit que c’eft en 1701. On lui reproche d’avoir, 
placé la mort de Madame, la première femme du 
frère de Louis XIV, en 1672. Cela n’eft pas vrai, 
il la place au mois de juin 1670. 

On lui reproche d’avoir fait naître M"*' Dacier 
en 1615. Cela n’eft pas vrai ; il a placé fa naiffanec 
en 1651. 
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Au refte, il eft difficile que dans un catalogue 
de plus de trois cents artiftes , on ne fe foit trompé 
fur quelques noms obfcurs 8c fur quelques dates. 
Un errata fuffit pour ces bagatelles. Il ne faut pas 
juger d’un grand bâtiment par quelques pavés qu’un 
maçon fubalterne aura arrangés dans la cour. 

ARTICLE XXVIII. 

Anecdotes fur Louis XIV. 

L/Ouis XIV était, comme on fait, le plus bel 
homme 8c le mieux fait de fon royaume. C’était lui 
que Racine déCgnait dans Bérénice par ces vers: 

En quelque obfcurité que le ciel l’eût fait naître. 

Le monde en le voyant eût reconnu fon maître. 

- I.e roi fentit bien que cette tragédie, 8c furtout 
ces deux vers étaient faits pour lui. Rien n’embellit 
d’ailleurs comme une couronne. Le fon de fa voix 
était noble 8c touchant. Tous les hommes l’admi- 
raient , 8c toutes les femmes foupiraient pour lui. 
Il avait une démarche qui ne pouvait convenir qu’à 
lui feul, 8c qui eût été ridicUle en tout autre. Il fe 
complaifait à en impofer par fon air. L’embarras 
de ceux qui lui parlaient était un hommage qui 
flattait fa fupériorité. Ce vieil officier qui en lui 
demandant une grâce, balbutiait, recommençait fon 
difeours , 8c qui enfin lui dit : Sire, au moins je ne 
tremble pas ainji devant vos ennemis, n’eut pas de peine 
à obtenir ce qu’il demandait. 
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Lanaturelui avait donné un tempérament robuftc. 
Il fit parfaitement tous fes exercices ; jouait très- 
bien à tous les jeux qui demandent de l'adreffe 8c de 
l’aôion ; il danfait les danfes graves avec beaucoup 
de grâce. Sa conftitution était fi bonne qu’il fit 
toujours deux grands repas par jour fans altérer 
fa fanté ; ce fut la bonté de fon tempérament 
qui fit l’égalité de fon humeur. Louii XIII infirme 
était chagrin, faible 8c difficile. Louis XIV parlait 
peu, mais toujours bien. Il n'était pas favant , 
mais il avait le goût jufte. Il entendait un peu l’italien 
8c l’efpagnol, 8c ne put jamais apprendre le latin,, 
que l’on montre toujours affez mal dans une édu- 
cation particulière , 8c qui eft de toutes les fciences 
la moins utile à un roi. On a imprimé fous fon 
nomunetradufliondes Commentaires de Céjar. Ce font 
fes thèmes , mais on les fefait avec lui ; il y avait 
peu de part ; 8c on lui difait qu’il les avait faits. 
J’ai ouï dire au cardinal de Fleuri que Louis XIV 
lui avait un jour demandé ce que c’était que le 
prince quemadmodum, mot fur lequel un muficien 
dans un motet avait prodigué, félon leur coutume, 
beaucoup de travail ; le roi lui avoua à cette 
occafion qu’il n’avaft prefque jamais rien fu de 
cette langue. On eût ïnieux fait de lui enfeigner 
l’hiftoire , la géographie , 8: furtout la vraie philo- 
fophie , que les princes coimaiflent fi rarement. Son 
bon fens ^ fon goût naturel fuppléèrent à tout. 
En fait des beaux arts, il n’aimait que l'excellent. 
Rien ne le prouve mieux que l’ufage qu’il fit de 
Racine , de Boileau , de Molière , de Bojfuet , de Fénelon , 
de le Brun, de Girardon, de le Mire, 8cc. II. donna 

même 
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même quelquefois à Quinault des fujets d’opéra , & 
ce fut lui qui choifit Armide. M. Colbeçl ne pro- 
tégea tous les arts & ne les fit fleurir que pour fe 
conformer au goût de fon maître; car M. Colbert 
étant fans lettres, élevé dans le négoce 8c chargé 
par le cardinal Maiarin de détails d’affaires, ne 
pouvait avoir pour les beaux arts ce goût que donne 
naturellement une cour galante, à laquelle il faut 
des plaifirs au-deffus du vulgaire. M. Colbert était 
un peu fec 8c fombre ; fes grandes vues pour la 
finance 8c pour le commerce , où le roi était 8c devait 
être moins intelligent que lui, ne s’étendirent pas 
d’abord jufqu’aux arts aimables ; il fe forma le goût 
par l’envie de plaire à fon maître, 8c par l’émulation 
que lui donnait la gloire acquife par M. Fouquet dans 
la proteâion des lettres , gloire qu’il conferva dans 
fa difgrace. Il ne fit d’abord que de mauvais choix, 
8c lorfque Louis XIV en 1662 voulut favorifer les 
lettres , en donnant des penfions aux hommes de 
génie 8c même aux favans , Colbert ne s’en rapporta 
qu’à ce Chapelain dont le nom eft depuis devenu fi 
ridicule, grâces à fes ouvrages 8c à Boileau; mais il 
avait alors une grande réputation qu’il s’était faite 
par un peu d’érudition , affez de critique 8c beaucoup 
d’adreffe ; c’eft ce choix qui \r\à\gm Boileau , jeune 
encore, Sc qui lui infpira.tant de traits fatiriques. 
M. Colbert fe corrigea depuis , 8c favorifa ceux 
qui avaient des talens véritables , 8c qui plaifaient 
au maître. 

Ce fut Louis XIV qui de fon propre mouvement 
donna des penfions à Boileau, à Racine, à Pélijfon , 
à beaucoup d’autres; il s’entretenait quelquefois 
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avec eux,. Sc même lorfque Boiltau fe fut retiré 
à Auteuil, étant affaibli par l’âge, 8c qu’il vint faire 
fa cour au roi pour la dernière fois, le roi lui dit : 
Si votre famé vous permet de venirencore quelquefois 
à Verfailles , j’aurai toujours une demi-heure à vous 
donner. Au mois de fcptembre i6go, il nomma 
Racine du voyage de Marly , 8c il fe fefait lire par 
lui les meilleurs ouvrages du temps. 

L’année d’auparavant il avait gratifié Racine 8c 
Boileau, chacun de mille pifloles , qui font vingt 
mille livres d’aujourd hui , pour écrire fon hifloire, 
8c il avait ajouté à ce préfent quatre mille livres de 
penfion. 

On voit évidemment par toutes ces libéralités 
répandues de fon propre mouvement , 8c furtout 
par fa faveur accordée à Pèlijfon , perfécuté par 
Colbert, que fes miniftres ne dirigeaient point fon 
goût. Il fe porta de lui-même à donner des penfions 
à plufieurs favans étrangers, 8c M. Colbert confulta 
M. Perrault fur le choix de ceux qui reçurent cette 
gratification fi honorable pour eux 8c pour le 
fouverain. Un de fes talens était de tenir une cour; 
il rendit la fienne la plus magnifique 8c la plus 
galante de l’Europe. Je ne fais pas comment on peut 
lire encore des deferiptions de fêtes dans des romans , 
après avoir lu celles que donna Louis XIV. Les fêtes 
de Saint-Germain, de Verfailles , fes carroufels font 
au-delfus de ce que l’imagination la plus romanefque 
a inventé. Il danfait d’ordinaire à ces fêtes avec les 
plus belles perfonnes de fa cour; il femblait que 
la nature eût fait des efforts pour féconder le goût 
de Louis XI V. Sa cour était remplie des hommes les 
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mieux faits de l’Europe , & il y avait à la fois plus 
^de trente femmes d’une beauté accomplie. On avait 
foin de compofer des danfcs figurées , convenables 
à leurs caraélères 8c à leurs galanteries. Souvent 
même les pièces qu’on repréfentait étaient remplies 
d’allufions fines, qui avaient rapport aux intérêts 
fecrets de leurs coeurs. Non- feulement il y eut 
de ces fêtes publiques dont Molière Sc LuUi firent 
les principaux ornemens ; mais il y en eut de parti- 
culières , tantôt pour Madame , belle-fœur du roi , 
tantôt pour de la yallière:\\ n’y avait que peu 
de courtifans qui y fuffent admis ; c’était fouvent 
Benjerade qui en fefait les vers , quelquefois un 
nommé Bellot valet de chambre du roi. J’ai vu des 
canevas de ce dernier , corrigés de la main de 
Louis XIV. On connaît ces vers galans que fefait 
Benjerade pour ces ballets figurés , où le roi danfait 
avec fa cour ; il y confondait prefque toujours par 
une allulion délicate la perfonne 8c le rôle. Par 
exemple , lorfque le roi dans un de ces ballets repré- 
fentedt Apollon, voici ce que fit pour lui Benjerade: 

Je doute qu’on le prenne avec nous fur lé ton 
De Daphné , de Phaëton ; 

Lui trop ambitieux^^lle trop inhumaine. 

Il n’eft point là de piège où vous puilTicz donner; 

Le moyen de s’imaginer 

Qu’une femme vous fuie, ou qu’un homme vous mène. 

Lorfqu’il eut marié fon petit-fils le duc de 
Bourgogne à la princefle Adélaïde de Savoie , il fit 
jouer des comédies pour elle dans un des appartemeus 
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deVerfailles. Duché, l’un de fcs domeftiques , auteur 
du bel opéra d'Iphigénie , compofa la tragédie 
d’Abfalon pour ces fêtes fecrèies ; M”* la ducheCTe 
de Bourgogne repréfentait la fille d'Abfalon; le duc 
d'Orléans, le duc de la Fü//(ére y jouaient , le fameux 
aéleur Baron dirigeait la troupe 8c y jouait auffi. 

Il y avait alors appartement trois fois la femaine 
à 'Verfailles ; la galerie 8c toutes les pièces étaient 
remplies; on jouait dans un fallon , dans l’autre 
il y avait mufique , dans un troifième une collation. 
Le roi animait tous ces plaifirs par fa préfence. 
Quelquefois il fefait drdfer dans la galerie des 
boutiques garnies des bijoux les plus précieux , il en 
fefait des loteries , ou bien on les jouait à la rafle , 
8c M™' la duchefle de Bourgogne dillribuait fouvent 
les lots gagnés. 

C’était au milieu de tous ces amufemens magni- 
fiques 8c des plaifirs les plus délicats , qu’il forma 
ces vafles projets qui firent trembler l’Europe ; il 
mena la reine Sc toutes les dames de fa cour fur 1& 
frontière. A la guerre de 1667 , il diftribua pour 
plus de cent mille écus de préfens , foit aux feigneurs 
flamands qui venaient lui rendre leurs refpeéls , foit 
aux députés des villes , foit aux envoyés des princes 
qui venaient le compliment^, 8c il fuivait en 
cela fon goût pour la magnificence , autant que la 
politique. C’eft fur quoi on ne peut aflez s’étonner 
qu’on l’ait ofé aceufer d’avarice dans prefquc toutes 
les pitoyables hiftoires qu’on a compilées de fon 
règne : jamais prince n’a plus donné, plus à propos 
8c de meilleure grâce. 

Les plaifirs nobles dont il occupa fans celTe la 
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plus brillante cour du inonde ne l’empêclièrent 
point d’affiller régulièrement à tous fes confeils ; 
il les tenait même pendant qu’il était malade , 8c il 
ne s’en difpenfa qu’une fois pour aller à la chaffe, 
il y avait^eu d’affaires ce jour-là, il entra pour dire 
qu’il n’y aurait point de confeil , 8c le dit en paro- 
diant ainli fur le champ un air d’un opéra de 
Quinault 8c de Lulli. 

Le confeil à fes yeux a beau fe préfenter : 

Si tôt qu'il voit fa chienne , il quitte tout pour elle , 
Rien ne peut l’arrêter 
Quand la chaffe l’appelle. 

Il avait fait quelques petites chanfons dans ce goût 
aifé 8c naturel , 8c dans les voyages en Franche- 
Comté, il fefait faire des impromptu ài fes cour- 
tifans , furtout à Pélijfon 8c au marquis de Dangtau. 
Il ne jouait pas mal de la guitarre , qui était alors 
à la mode, 8c fe connaiffait très-bien en mufique 
comme en peinture. Dans ce dernier art, il n’aimait 
que les fujets nobles. Les 'feniers 8c les autres 
petits peintres flamands ne trouvaient point grâce 
devant fes yeux : ôtez-moi ces magots-là , dit-il un 
jour qu’on avait mis, un teniers dans un de (es 
appartemens. 

Malgré fon goût pour la grande 8c noble archi- 
teélure , il laiffa fubfifter l’ancien corps du château 
de Vcrfailles , avec les fept croifées de face 8c fa petite 
cour de marbre du côté de Paris. Il n’avait d’abord 
deftiné ce château qu’à un rendez-vous de chaffe , 
tel qu’il l’avait été du temps de Louis XIII, qui 
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l’avait acheté du fccrétaire d’Etat I^mènie. Petit-à- 
petit il en fit ce palais immenfe , dont la façade du 
côté des jardins cft ce qu'il y a de plus beau dans le 
monde , 8c dont l'autre façade ell dans le plus petit 8c 
le plus mauvais goût ; il dépenfa à ce pahis 8c aux 
jardins plus de cinq cents millions, qui en font 
plus de neuf cents de notre efpèce. M. le duc de 
Créqui lui difait ; Sire , vous avez beau faire, vous 
n’en ferez jamais qu’un favori fans mérite. 

Les chefs-d'œuvre de fculpture furent prodigués 
dans fes jardins. Il en jouiffait 8c les allait voir 
fouvent. J’ai ouï dire à feu M. le duc à'Antin que 
lorfqu’il fut furintendant des bâtimens , il fefait 
quelquefois mettre ce qu’on appelle des calUs entre 
Ic^ flatues 8c les focles , afin que quand le roi 
viendrait fe promener , il s’aperçût que les flatues 
n’étaient ^as droites , 8c qu’il eût le mérite du 
coup-d’œil. En effet, le roi ne manquait pas de 
trouver le défaut. M. à'Antin conteflait un peu , 
8c enfuite fc rendait, 8c fefait redreffer la (latue, en 
avouant avec une furprife afFcôée combien le roi 
fe connailTait à tout. Qu’on juge par cela feul 
combien un roi doit aifément s’en faire accroire. 

On fait le trait de courtifan que fit ce même duc 
à'Antin , lorfque le roi vint coucher à Petit-bourg , 
Sc qu’ayant trouvé qu’une grande allée de vieux 
arbre.s fefait un mauvais effet, M. à'Antin la fit abattre 
8c enlever la même nuit ; 8c le roi à fon réveil 
n’ayant plus trouvé fon allée , il lui dit : Sire , 
comment vouliez-vous qu’elle ofât paraître encore 
devant vous, elle vous avait déplu. 

Ce fut le mêraç duc à'Antin qui à Fontainebleau 
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donna au roi 8c à la ducheffe de Bourgogne 
un fpeélacle plus fingulier 8c un exemple plus frap- 
pant du rafinement de la flatterie la plus délicate. 
Louis XIV avait témoigné qu’il fouhaiterait qu’on 
abatttît’ quelque jour un bois entier qui lui ôtait 
un peu de vue. M. d'Antin fit fcier tous les arbres 
du bois près de la racine, de façon qu’ils ne 
tenaient prefque plus ; des cordes étaient attachées 
à chaque pièce d’arbre, 8c plus de douze cents 
hommes étaient dans ce bois prêts au moindre 
fignal. M. d'Antin favait le jour que le roi devait fe 
promener de ce côté avec toute fa cour. Sa majefté 
ne manqua pas de dire combien ce morceau de forêt 
lui déplaifait. Sire, lui répondit-il, ce bois fera 
abattu dès que votre majefté l’aura ordonné. 
Vraiment , dit. le roi , s’il ne tient qu’à cela , je 
l’ordonne, 8c je voudrais déjà en être défait : Hé 
bien , Sire , vous allez l’êtrt. Il donna un coup de 
fifflet, 8c on vit tomber la forêt. Ah! Mefdames , 
s’écria M™' la ducheffe de Bourgogne , fi le roi avait 
demandé nos têtes, M. d'Antin les ferait tomber de 
même : bon mot un peu vif, mais qui ne tirait point 
à conféquence. 

C’était ainfi que tous les courtifans cherchaient 
à lui plaire , chacun félon fon pouvoir 8c fon efprit. 
Il le méritait bien ,*car il était occupé lui-même de 
fe rendre agréable à tout ce qui l’entourait : c’était 
un commerce continuel de tout ce que la majefté 
peut avoir de grâces fans jamais fe dégrader, 8c de 
tout ce que l’empreffement de fervir 8c de plaire 
peut avoir de fineffe fans l’air "de la baffeffe ; il était 
furtout avec les femmes d’une attention 8c d’une 
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politefTc qui augmentait encore celle de fes cour- 
tifans , 8c il ne perdit jamais l’occafion de dire aux 
hommes de ces chofes qui flattent l’amour-propre 
en excitant l'émulation , 8c qui laident un long 
fouvcnir. 

Un jour M“' la dauphine voyant à fon fouper 
un officier qui était très-laid , plaifanta beaucoup 
& très-haut fur fa laideur : je le trouve, Madame, 
dit le roi encore plus haut , un des plus beaux 
hommes de mon royaume , car c’eft un des plus 
braves. 

Le comte de Marivaux , lieutenant - général , 
homme un peu brutal 8c qui n’avait pas adouci fon 
caraélère dans la cour même de Louis XIV, avait 
perdu un bras dans une aélion , 8c fe plaignait 
un jour au roi , qui l'avait pourtant récompenfé 
autant qu’on peut le faire pour un bras caffé : Je 
voudrais avoir perdu aoffi l’autre , 8c ne plus fervir 
votre majeflé. J’en ferais bien fâché pour vous 8c 
pour moi , lui répondit Louis XIV, 8c ce difcours 
fut fuivi d’une grâce qu’il lui accorda. Il était fi 
éloigné de dire des chofes défagréables, qui font des 
traits mortels dans la bouche d’un prince , qu’il ne 
fe permettait pas même les plus innocentes 8c les 
plus douces railleries , tandis que les particuliers en 
font tous les jours de fi cruelles 8c de fi funefles. 

Il fefait un jour un conte à quelques-uns de fes 
courtifans , 8c même il avait promis que le conte 
ferait plaifant ; cependant il le fut fi peu que l'on 
ne rit point , quoique le conte fût du roi. M. le 
prince A' Armagnac, qu’on appelait M. k Grand, 
fortit alors delà chambre, 8( le roi dit à ceux qui 
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repaient : Meffieurs , vous avez trouvé mon conte 
fort infipide , & vous avez eu raifon ; mais je me 
fuis aperçu qu’il y avait un trait qui regarde de loin 
M. le Gland 8 c qui aurait pu l’embarraffer ; j’ai 
mieux aimé le fupprimer que de hafarder de lui 
déplaire : à préfent qu’il eft forti , voici mon conte : 
il l’acheva 8c on rit. On voit par ces petits traits 
combien il eil faux qu’il ait jamais laifle échapper 
ce difcours dur 8c révoltant dont on l’accufe : 
Qu importe lequel de mes valets me Jerve : c’était, dit-on, 
pour mortifier M. de la Rochefoucauld. Louis XIV était 
incapable d’une telle indécence. Je m’en fuis informé 
à tous ceux qui approchaient de fa perfonne, ils m’ont 
tous dit que c’était un conte impertinent ; cependant 
il eft répété 8c cru d’un bout de la France à l’autre. 
Les petites calomnies font fortune comme les grandes. 
Comment des paroles 11 odieufes pourraient-elles fe 
concilier avec ce qu’il dit au même duc de la Roche- 
foucauld qui était embarraffé de dettes ? Que ne parlez- 
vous à vos amis; mot qui lui-même valait beaucoup, 
8c qui fut*accompagné d’un don de cinquante mille 
écus. Quand il reçut lin légat qui vint lui faire des 
exeufes au nom du pape, 8c un doge de Gènes , qui 
vint lui demander pardon, il ne fongea qu’à leur 
plaire. Sesminiftres agiffaient un peu plus durement. 
Aufli le doge Lercaro, qui était un homme d’efprit, 
difait : Le roi nous ôte la liberté en captivant nos 
cœurs , mais fes miniftres nous la rendent. 

Lorfqii’en i686 il donna à fon fils le grand 
dauphin le commandement de fon armée , il lui dit 
ces propres mots : En vous envoyant commander 
mon armée , je vous donne les occafions de faire 
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connaître votre mérite ; c’eft ainfi qu’on apprend 
à régner ; il ne faut pas, quand je viendrai à mourir, 
qu’on s’aperçoive que le roi eft mort. II s’exprimait 
prefquc toujours avec cette nobleffe. Rien ne fait 
plus d’imprelTion fur les hommes , 8c on ne doit pas 
s’étonner que ceux qui l’approchaient eulTent pour 
lui une efpèce d’idolâtrie. 

Il eft certain qu’il était paflionné pO'Ur la gloire , 
& même encore plus que pour la réalité de fes 
conquêtes. Dans l’acquifition de l’Alface 8c de la 
moitié de la Flandre, de toute la Franche-Comté, cc 
qu’il aimait le mieux était le nom qu’il fe fefait. 

En effet, pendant plus de cinquante ans *1 n’y 
eut en Europe aucune tête couronnée que fes ennemis 
même ofaffent feulement mettre avec lui en compa- 
raifon. L’empereur Léopold, qu’il fecourut quelquefois 
8c humilia toujours , n’était pas un prince qui pût 
difputer rien au roi de France. Il n’y eut de fon temps 
aucun empereùr turc qui ne fût un homme médiocre 
8c cruel. Philippe IV 8c Charles II étaient a^fli faibles 
que la monarchie efpagnole l’était devenue. CharlesII 
d’Angleterre ne fongea à imiter Louis XIV que dans 
fes plaifirs. Jacques II ne l’imita que dans fa dévo- 
tion, 8c il profita mal des efforts que fit pour lui 
fon proteéfeur. Guillaume lll {oule^éa. l’Europe contre 
Louis XIV; mais il ne put l’égaler ni en grandeur 
d’ame , ni en magnificence , ni en monumens , ni 
en rien de ce qui a illuftré ce beau règne, Chrijlim 
en Suède ne fut fameufe que par fon Abdication 
8c par fon efprit. Les rois de Suède fes fuccelfeurs 
jufqu’à Charles XII ne firent prefque rien de digne 
du grand Gujlave, 8c Charles XII, qui fut un héros , 
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n’eut pas la prudence qui en eût fait un grand-homme. 
Jian Sohiesky en Pologne eut la réputation d’un brave 
général , mais ne put acquérir celle d’un grand roi. 
Enfin Louü X/P, jufqu’à la bataille d'Hochflet , fut ^ 
le feul puiffant , le feul magnifique , le feul grand 
prefqu’en tout genre. L’hôtel de ville de Paris lui 
décerna ce nom de Grande tn 1680, 8c l’Europe 
quoique jaloufe le confirma. 

On l’a aceufé d’un faite 8c d’un orgueil infup- 
^ortable, parce que fes ftatues à la place Vendôme 
8c à celle des Vidoires ont des bafes ornées d’efclaves , 
enchaînés. On ne veut pas voir que»celle,du grand, 
du clément, de l’adorable Henri IV fur le pont-neuf 
ell aufll accompagnée de quatre efclaves ; que celle 
de Louis XIII , faite anciennement pour’/fenrz II, en 
a autant , 8c que celle même du grand duc Ferdinand 
de Médicis à Livourne a les mêmes attributs. C’eft 
un ufage des fculpteurs plutôt qu’un monument de 
vanité. On érige ces monumens pour les rois, comme 
on les habille fans qu’ils y prennent garde. 

Il était fi peu amoureux de cette faulTe gloire 
qu’on lui reproche qu’il fit ôter de la galerie de 
Verfailles les inferiptions pleines d’enflure 8c de 
faite que Charpentier de l’académie françaife avait 
mifes à tous les cartouches : l’incroyable palTagedu 
Rhin , la fage conduite du roi , la merveilleufe entre- 
prife de Valenciennes 8cc. 

Louis XIV fupprima toutes les épithètes, 8c ne 
laiCfa que les faits. L’inferiptioU qui eft à Paris à la 
porte Saint-Deiiis , 8c qu’on lui a reprochée , eft à 
la vérité infultante pour les Hollandais ; mais elle ne 
contient pour Louis XIV aucune louange révoltante. 
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Il n’entendait point le latin comme on l’a dit , il 
n’alla prefque jamais à Paris, & peut-être n’a-t-il 
Jjas plus entendu parler de cette infcription que de 
celles de Santetàl qui font aux fontaines de la ville. 
11 ferait à fouhaiter, après tout, que nous ne laif- 
fadions fubfider aucun monument humiliant pour 
nos voifins , 8c que nous imitadions en cela les 
Grecs , qui après la guerre du Péloponèfe détruifirent 
tout ce qui pouvait réveiller l’animofité 8c la haine. 
Les miférables hiftoires de Louis XIV difent prefquC 
toutes que l’empereur fit élever une pyramide 

dans le chjimpdebatailled’Hochfiet: cette pyramide 
n'à exifté que dans des gazettes , 8c je me fouviens 
que M. le maréchal de Villars me dit qu’après la 
prife de Fribourg il envoya cinquante maîtres fur le 
champ où s’était donnée cette funede bataille, avec 
ordre de détruire la pyramide en cas qu’elle exiftât , 
8c qu’on n’en trouva pas le moindre vedige. Il faut 
mettre ce conté de la pyramide avec celui de la 
médaille du Jla fol, arrête-toi, foleil, qu’on prétend 
que les Etats-généraux avaient fait frapper après la 
paix d’Aix-la-Chapelle; fottifc à laquelle ils ne 
penfèrent jamais. 

Les chofes principales dont Louis XIV tirait fa 
gloire étaient d’avoir, au commencement de fon 
règne, forcé la branche d’Autriche efpagnole , qui 
difputait depuis cent ans la préféance à nos rois , 
à la céder pour jamais en i66i ; d’avoir entrepris 
dès 1664 la jonélion des deux mers ; d’avoir 
réformé les lois en 1 667 ; d’avoir conquis la mêpie 
année la Flandre françaife en fix femaines ; d’avoir 
pris l’année fuivante la F'ranche-Comté en moins 
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d’un mois , au cœur de Thiver ; d’avoir fu ajouter 
à la France Dunkerque & Strasbourg. Que l’on 
ajoute à ces objets qui devaient le flatter une 
marine de près de deux cents vaiffeaux, en comptant 
les allèges ; foixante mille matelots enclalTés en 
1681 , outre ceux qu’il avait déjà formés; le port 
de Toulon, celui de Breft 8c de Rochefort bâtis; 
cent cinquante citadelles conftruites; l’établilTement 
des invalides , de S‘ Cyr , l’ordre de S‘ Louis , 
l’obfervatoire , l’académie des fciences , l’abolition 
du duel , l’établiffement de la police , la réforme 
des lois , on verra que fa gloire était fondée. 11 ne 
fit pas tout ce qu il pouvait faire, mais il fit beau- 
coup plus qu’un autre. Quand je dirai que tous les 
grands monumens n’ont rien coûté à l’Etat qu’ils 
ont embelli , je ne dirai rien que de très-vrai. Le 
peuple croit qu’un prince qui dépenfe beaucoup en 
bâtimens 8c en établiffemens ruine fon royaume ; 
mais en effet il l’enrichit ; il répand de l’argent 
parmi une infinité d’artiftes , toutes les profeflions 
y gagnent; l’induflrie 8c la circulation augmentent;# 
la roi qui fait le plus travailler fes fujets eft celui 
qui rend fon royaume le plus florilTant. 11 aimait 
les louanges, fans doute, mais il ne les aimait pas 
groflières ; 8c les caraélères qui font infenlibles aux 
juftes louanges n’en méritent d’ordinaire aucune. 
S’il permit les prologues d’opéra dans lefquels 
Quinaull le célébrait , ces éloges plailaient à la 
nation , 8c redoublaient la vénération qu’elle avait 
pour lui. Les éloges que Virgile, Horace 8c Ovide 
même prodiguèrent à Augufle étaient beaucoup plus 
forts , 8c fi on fonge aux proferiptions , ils étaient 
aflurément bien moins mérités. 
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Louis XIV n'adoptait pas toujours les louanges 
dont on l'accablait. L'académie françaife lui rendait 
régulièrement compte des fujcts qu’elle propofait 
pour le prix. Il y eut une année où elle avait donne 
pour lujct du prix, laquelle de toutes les vertus du roi 
méiilait la préférence : il ne voulut pas recevoir ce 
coup d'cncenfoir aHommant , 8c défendit que ce fujet 
fût traité. 

Il réfulte de tout ce qu’on vient de rapporter, 
que jamais homme n’ambitionna plus la vraie 
gloire. La modeflie véritable efl, je l’avoue, au- 
delTus d’un amour-propre fi noble. S’il arrivait qu’un 
prince, ayant fait d’auffi grandes chofesqueZ,o«îiX/K, 
lût encore modefle , ce prince ferait le premier 
homme de la terre, Sc Louis XIV \t fécond. 

Toutes les hiftoires imprimées en Hollande 
reprochent à Louis XIV la révocation de l’édit de 
Nantes. Je le crois bien ; tous ces livres font écrits 
par des proteftans. Ils furent des ennemis d’autant 
plus implacables de ce monarque qu’avant d’avoir 
•quitté le royaume, ils étaient des fujets fidelles. 
Louis XIV ne les chafla pas comme Philippe III 
avait chaffé les Maures d’Efpagne , ce qui avait fait 
a la monarchie efpagnole une plaie inguérilTable. 
Il voulait retenir les huguenots 8c les convertir. J’ai 
demandé à M. le cardinal de Fleuri ce qui avait 
principalement engagé le roi à ce coup d’autorité. 
Il me répondit que tout venait de M. de Baville 
intendant de Languedoc , qui s’était flatté d’avoir 
aboli le calvinifme dans cette province, où cepen- 
dant il reftait plus de quatre-vingts millehuguenots. 
Louis XIV crut aifément que puisqu’un intendant 

h 


Digilized by Google 



SUR Louis XIV. 223 

avait détruit la feéle dans fon département , il 
l’anéantirait dans fon royaume. M. de Louvoh con- 
fulta fur cette grande affaire M. de Gourville, que 
le roi Charles II d’Angleterre Appelait le plus fage 
des Français. L’avis de M. de Gourville fut d’enlever 
à la fois tous les miniftres des églifes protellantes. 

Au bout de fix mois , dit -il , la moitié de fes 
miniftres abjurera, 8c on les lâchera d^ns le troupeau^ 
l’autre moitié fera opiniâtre Sc reftera enfermée fans 
pouvoir nuire ; il arrivera qu’en peu d’années les 
huguenots , n’ayant plus que des miniftres convertis 
8c engagés à foutenir leür changement , fe réuniront 
tous à la religion romaine. D’autres étaient d’avis 
qu’au lieu d’expofer l’Etat à perdre un grand 
nombre de citoyens qui avaient en main les manu- _ 
faélures 8c le commerce, on fît Venir au contraire 
des familles luthériennes comme il y en a dans 
l’Alface. L’autorité royale était affermie fur des 
fondemens inébranlables , 8c toutes les feéles du 
monde n’auraient pas fait dans une ville une fédition 
de quinze jours. M. .Colbert s’oppofa toujours à 
un coup d’éclat contre les huguenots ; il ménageait 
des fujets utiles. Les manufaélures de Vanrobès 8c de 
beaucoup d’autres qu’il avait établies n’étaient main- 
tenues que par des gens de cette feéle. 

Après fa mort arrivée en 1683 , M. le Tellier 8c 
M. de Louvois pouffèrent les calviniftes : ils s’ameu- 
tèrent, on révoqua l’édit de Nantes , on abattit leurs 
temples ; mais on fit la grande faute de bannir les 
miniftres. Quand les bergers marcherft, les troupeaux 
fuivent. Il fortit du royaume, malgré toutes les 
précautions qu’on prit , plus de huit cents mille 
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hommes , qui portèrent avec eux dans les pays étran- 
gers environ un milliar d’argent , tous les arts 8c 
leur haine contre leur patrie. La Hollande, l’An- 
gleterre, l’Allemagne furent peuplées de ces fugitifs. 
Guillaume III eut des régimens entiers de proteftans 
français à fon fervice ; il y a dix mille réfugiés 
français à Berlin qui ont fait de cet endroit fauvage 
une ville opulente 8c fuperbe. Ils ont fondé une 
ville jufqu’au fond du Cap de Bonne-Efpérance. 

Louis XIV fut très -malheureux depuis 1704 
jufqu’en 1 7 1 2 , il foutint fes difgraces comme un 
homme qui n’aurait jamais connu de profpérité. Il 
perdit fon fils unique en 1 7 1 1 , 8c il vit périr en 
1712, dans l’efpace d’un mois , le duc de Bourgogne 
fon petit-fils , la ducheCfe de Bourgogne , 8c l’aîné de 
fes arrières petits-lîls. Le roi , fon fuccelTeur, qu’on 
appelait alors le duc di Anjou, fut auffi à l’extrémité. 
Leur maladie était une rougeole maligne , dont 
furent attaqués en même temps M. de Seignelay , 
M'*' âi Armagnac, M. de Lijlenay , M™* àeGondrin, 
qui a été depuis comteffe de Touloufe, M"“ de la 
Vrillière , M. le duc de la Trimouille , 8c beaucoup 
d’autres perfonnes à Verfailles. M. le marquis de 
Gondrin en mourut en deux jours. Plus de trois 
cents perfonnes en périrent à Paris. La maladie 
s’étendit dans prefque toute la France. Elle enleva 
en Lorraine deux enfans du duc. Si on avait voulu , 
feulement ouvrir les yeux 8c faire la moindre réflexion , 
on ne fe ferait pas abandonné aux calomnies abo- 
minables qui furent fi aveuglément répandues ; elles 
furent la fuite du difeours imprudent d’un médecin 
nommé Boudin , homme de plaiür , hardi 8c ignorant , 
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qui dit que la maladie dont ces princes étaient 
morts n’était pas naturelle. C’ell une chofe qui 
m’étonne toujours, que les Français, qui font aujour- 
d’hui fl peu capables de commeitre de grands crimes , 
foient fi prompts à les croire. Le fameux chimifle 
Hombtrg , vertueux philofophe 8c d’une fimplicité 
extrême , fut tout étonné d’entendre dire qu’on le 
foupçonnait ; il courut vite à la baflille pour s’y 
conftituer prifonnier : on fe moqua de lui , 8c on 
n’eut garde de le recevoir ; mais le public toujours 
téméraire fut long-temps imbu de ces bruits hor- 
ribles , dont la faulTeté reconnue devrait apprendre 
aux hommes à juger moins légèrement , fi quelque 
chofe peut corriger les hommes. 

Un des malheurs de la fin du règne de Louis XIV 
fut le dérangement des finances ; il commença dès 
l’an 1689. On fit porter tous les meubles d’argent 
orfévris à la monnaie , en dépouillant fa galerie 8c fon 
grand appartement de tous ces meubles admirables 
d’argent malTif , fculptés par Balin , fur les deffins 
du fameux U Brun , 8c de tout cela on ne retira que 
trois millions de profit. On établit la capitation en 
1695 : on fit des tontines. M. de Pontchartrain , 
en 1696 , vendit des lettres de nobleffe à qui en 
voulait , pour deux mille écus , 8c enfuite on taxa 
à vingt francs la permiffion d’avoir un cachet. 

Dans la guerre de 1701. l’épuifement parut 
extrême. M. Defmarels fut un jour réduit à prendre 
cent mille francs , qui étaient en dépôt chez les 
chartreux , 8c à mettre à la place des billets de 
monnaie dans un befoin prePfant de l’Etat. Si on avait 
commencé par établir l’impôt du dixième , impôt 
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égal pour tout le monde par fa proportion, (ce qu’on 
ne fit qu’en 1710) le roi eût eu plus de reffourccs ; 
mais au lieu de prendre cette voie, on ne le fervit 
que de traitans qui s’enrichirent en ruinant le peuple. 
L’Etat ne manquait point d’argent , mais le difcrédit 
le tenait caché. 11 a bien paru en dernier lieu dans 
la guerre de 1741, combien la France a de reffources. 
Non-feulement il n’y a pas eu un moment de dif- 
crédit , mais on ne l’a jamais craint. Rien ne prouve 
mieux que la France bien adminillrée efl le plus 
puilTant empire de l’Europe. 

ARTICLE XXIX. 

Détails fur les Oeuvres hijloriques de fauteur. (*). 

L A manière dont j’ai étudié l’hiftoire était pour 
moi & non pour le public ; mes études n’étaient 
point faites pour être imprimées. Une perfonne 
très-rare dans fon fiècle&dans tous les fiècles, dont 
l’efprit s’étendait à tout , voulut enfin apprendre 
avec moi l’hiftoire pour laquelle elle avait eu d’abord 
autant de dégoûtque le P. Mallehranche, parce qu’elle 
avait comme lui de très -grands talens pour la 
roéiaphyfique 8c la géométrie. >> Que m’importe , 
»5 difait-elle, à moi françaife vivant dans ma terre, 
de favoir c\\xEgil fuccéda au roi Haguinen Suède? 
i> 8c qu' Oloman était fils d’ Or/ogu/ ? J’ai lu avec plaifir 
>} les hiftoires des Grecs 8c des Romains ; elles pré- 
n fentaient à mon efprit de grands tableaux qui 
>1 m’attachaient. Mais je n’ai pu encore achever 

) Ce fragment efl tiré de la préface d'une dei premièra éditions do 
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ij aucune grande hifloire de nos nations modernes ; 
»j je n’y vois guère que de la confufion, une foule 
>) de petits événemens fans liaifon 8c fans fuite , 
»» mille batailles qui n’ont décidé de rien, 8c dans 
>> lefquelles Je n’apprenais pas feulement de quelles 
»» armes on fe fervait pour fe détruire. J'ai renoncé 
>> à une étude aufli fèche qu’immenfe qui accable 
>> l’efprit fans l’éclairer. 

Mais, lui dis-je, fi parmi tarit de matériaux 
brutes 8c informes vous choififfiez de quoi vous 
faire un édifice à votre ufage; fi en retranchant 
tous les détails des guerres, aufli ennuyeux qu’infi- 
delles , toutes les petites négociations qui n’ont été 
que des fourberies inutiles , toutes les aventures 
particulières qui étouffent les grands événemens ; 
fi en confervant celles qui peignent les mœurs 
vous fefiez de ce chaos un tableau général 8c bien 
articulé ; fi vous cherchiez à démêler dans les 
événemens l’hiftoire de l’efprit humain , croiriez^ 
vous avoir perdu votre temps ? 

Cette idée la détermina; 8c c’eft fur ce plan qua 
je travaillai : je fus d’abord étonné du peu de fecours 
que je trouvai dans la multitude immenfe des 
livres. 

Je me fouviens que quand nous commençâmes 
à ouvrir Pufendorf, qui avait écrit dans Stockholm , 
8c à qui les archives de l’Etat furent ouvertes , nous 
nous alTurions d’y trouver quelles étaient les forces 
de ce pays , combien il nourriflait d’habitans , com- 
ment les peuples de la province de Gothie s’étaient 
joints à ceux qui ravagèrent l’empire romain , 
comment les arts s’introduifirent en Suède dans la 
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fuite des temps , quelles étaient fes lois principales, 
fes richeffes , ou plutôt fa pauvreté : nous ne trou- 
vâmes pas un mot de ce que nous cherchions. 

Lorfque nous voulûmes nous inftruire des pré- 
tentions des empereurs fur Rome , 8c de celles des 
papes contre les empereurs , nous ne trouvâmes que 
confufion 8c obfcurité ; de forte que dans tout ce 
que j’écrivais , je mettais toujours à la marge , vide, 
quare, dvbita; c’eft ce qui eft encore en gros carac- 
tères dans cent endroits de mon ancien manufcrit 
de l’année 1740, furtout quand il s’agit des dona- 
tions de Pépin 8c de Charlemagne , Sc des difputes de 
l’Eglife romaine 8c de l’Eglifc grecque. 

Prefquc rien de ce que les Occidentaux ont écrit 
fur les peuples d’Orient avant les derniers lîècles 
ne nous paraifTait pas vraifemblable , 8c nous favions 
combien , en fait d’hiftoire , tout ce qui eft contre la 
vraifemblance eft prefque toujours contre la vérité. 

La feule chofe qui me foutenait dans des 
recherches fi ingrates , était ce que nous rencon- 
trions de temps en temps fur les arts 8c les fciences. 
Cette partie devint notre principal objet. Il était 
aifé de s’apercevoir que dans nos fiècles de barbarie 
8c d’ignorance , qui fuivirent la décadence 8c le 
déchirement de l’empire romain , nous reçûmes 
prefque tout des Arabes , aftronomie , chimie , 
médecine, 8c furtout des remèdes plus doux 8c plus 
falutaires que ceux qui avaient été connus des 
Grecs 8c des Romains. L’algèbre eft de l’invention 
de ces Arabes ; notre arithmétique même nous fut 
apportée par eux. Ce fut deux arabes , Haran Sc 
Benjaid, qui travaillèrent aux tables alphonilnes. 
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Le fchérif Bm-Mohamed qu’on appelle le géographe 
de Nubie, chaffé de fes Etais , porta en Sicile au roi 
Roger 11, un globe d’argent de huit cents marcs , fur 
lequel il avait gravé la terre connue, 8c corrigé 
Plolomèe. 

Il fallutdoncrendrejuflice aux Arabes quoiqu’ils 
fulTent mahométans , 8c avouer que nos peuples 
occidentaux étaient très-ignorans dans les arts , dans 
les fciences , ainfi que dans la police des Etats , 
quoiqu’éclairés des lumières de la vérité fur des 
chofes plus importantes. Si quelques perfonnes 
ont eu la mauvaife foi de blâmer cette équité 8c de 
vouloir la rendre odieufe, elles font bien à plaindre 
d’être fi indignes du fiècle où elles vivent. 

Plufieurs morceaux de la poëfie 8c de l’éloquence 
arabe me parurent fublimes , 8c je les traduifis ; 
enfuite quand nous vîmes tous les arts renaître en 
Europe par le génie des Tofcans , 8c que nous 
lûmes leurs ouvrages , nous fûmes auffi enchantés 
que nous l’étions quand nous lifions les beaux 
morceaux de Milton , à'AddiJfon , de Dryden 8c de Pope. 
Je fis, autant que je le pus, des traduélions exaéèes 
en vers des meilleurs endroits des poètes des nations 
favantes ; je tâchai d’en conferver l’efprit. En un 
mot, l’hiftoire des arts eut la préférence furl’hifloire 
des faits. 

Tous ces matériaux concernant ces arts, avant 
été perdus après la mort de cette perfonne fi refpec- 
table, ni mon âge , ni l’éloignement des grandes 
bibliothèques, ni l’afFaibliffement des talens, qui eft 
la fuite des longues maladies , ne m’ont pas permis 
de recommencer ce travail pénible : il fe trouve 
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heureufement exécuté par des mains plus habiles ^ 
manié avec profondeur , Se rédigé avec ordre dans 
l’iminortcl ouvrage de V Encyclopédie. Je ne peux 
regretter que les traduélions en vers des meilleurs 
morceaux de tous les grands poètes depuis le Dante, 
car on ne les connaît point du tout dans des tra- 
duélions en profe. 

Il eft public que plufieurs perfonnes eurent des 
copies de mon manuferit hiflorique ; il y en eut 
même plufieurs chapitres imprimés dans le Mercure 
de France; on les recueillit enfuite fous difFérens 
titres. Enfin, en 1753, un libraire de la Haye 
s’avifa d acheter quelques chapitres très-informes 
de ce manuferit , qu’un homme peu fcrupuleux ne 
fit point difficulté de lui vendre. Le libraire crut 
que ces chapitres contenaient une fuite complète 
depuis Charlemagne jufqu’au règne de Charles VU 
roi de France ; & il imprima ce recueil tronqué 
8c imparfait , fous le titre trompeur d' Abrégé de VhiJ- 
ioire univerfelle depuis Charlemagne jujqu à Charle-Quint. 
Je fefais alors imprimer le premier tome des Annales 
de tEmpire, 8c j’avais pris dans un demesmanuferits 
de mon Hijioire univerfelle , que j’avais trouvé à 
Gotha , de quoi m’aider dans ces Annales. 

Surpris de voir dans les gazettes cette prétendue 
Hijioire univerfelle , annoncée fous mon nom , 8c 
n’ayant point encore reçu ce livre qui fe vendait 
publiquement en Hollande 8c à Paris ; tout ce que 
je pus faire , ce fut de rendre compte dans la préface 
des Annales de [Empire de la plupart des chofes 
dont je viens de parler. 

Bientôt après , cette prétendue Hijioire univerfelle 
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imprimée à la Haye , parvint entre mes mains , 8c 
j’y trouvai plus de fautes que de pages. C’eft Amédée 
de Genève pour Robert Jils d' Amédée; c’eft Louis aine 
de Charlemagne pour Louis aîné de la maijon de Ckarle^ 
magne. On voit un évêque dé Italie au lieu d’un évêque en 
Italie; un évêque de Palejline au lieu d’un évêque de 
Ptolémaïde en Pale/line ; Clément IV pour Innocent IV, 
Abougrafar au WtM àé Abougiajar ; Darius Jils déHidaJpes 
pour fils d'HiJaJpe; c’eft Ibl précijon des équinoxes, c’eft 
la valeur du climat au lieu de la chaleur: on y trouve le 
minime Aldobrandin au lieu du moine Aldobrandin , quatre 
cents ans avant qu’on eût des minimes. On réimprima 
ce livre à Paris fous le nom de Jean JVourJe , avec 
toutes les mêmes erreurs ; on s’empreffa de le réim» 
primer à Genève 8c à LeipÇck. J’envoyai un errata 
tel que je pus le faire à la hâte, n’ayant pas le 
manufcrit original fous mes yeux. 

Ayant fait venir enfin cet ancien manufcrit 
original de Paris , je fus indigné de voir combien 
le livre donné au public était different du mien. Ce 
n’eft qu’un extrait défeftueux de mon ouvrage. Les 
titres des chapitres ne fe relfemblent feulement pas ; 
interprétations , omiflions , fauffes 'dates , noms 
défigurés , calculs erronés , tout me révolta. Non- 
feulement on ne me fefait pas dire ce que j’avais 
dit , mais on me fefait dire pofitivement tout le 
contraire. 

Je fis une confrontation juridique de mon ancien 
manufcrit avec le livre imprimé. Je conftatai 8c je 
condamnai l’abus qu’on avait fait de mes travaux 
8c de mon nom. On vient encore de donner tout 
récemment une nouvelle édition de cet ouvrage 
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informe fous le faux titre de Colmar. Tant d’efforts 
réitérés pour tromper le public , tant d’empreffement 
à acheter un livre tout défiguré , font des avertiffe- 
mens que le fonds de l’ouvrage n’efl pas fans utilité , 
& m'impofent le devoir de le publier un jour moi- 
même. Mais comment furchaiger encore le public 
d’une nouvelle édition lorfque l’Europe eft inondée 
de tant de fauffes ? Il faut attendre ; il faut du temps 
pour remanier ces deux premiers volumes , dont 
quelques feuillets fe retrouvent dans les Annales de 
[Empire. Ces deux premiers tomes concernent d’ail- 
leurs des temps obfcurs , qui demandent des 
recherches pénibles. Il eft plus difficile qu’on ne 
penfe, de trouver dans les décombres de la barbarie 
de quoi conflruire un bâtiment qui plaife. 

Je ne puis donc faire autre chofe aujourd’hui 
que de donner la fuite jufqu’au commencement du 
règne de Charle-Quinl , après quoi viendra le refte qui 
fe rejoindra au Siècle de Louis XIV. 

Je fuis forcé de hafarder moi-même ce troifième 
volume , dont je fais préfent au libraire Conrad 
Walther de Dtefde , qui a, dit-on, donné une édition 
des deux premiers tomes moins fautive que les 
autres ; & je hafarde ce troifième volume , parce que 
j’apprends que ces manuferits s’étant multipliés, 
des libraires font prêts à publier cette fuite d’une 
manière auffi fautive que le commencement. 

Ce n’efl point ici un livre de chronologie & de 
généalogie : il y en a affez. C’eft le tableau des fiècles ; 
c’ell la manière dont une dame d’unefprit fupérieur 
étudiait l’hifloire avec moi , & celle dont toutes les 
perfonnes de fon rang veulent l’étudier. 
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Il eft vrai que dans ce volume que je donne 
malgré moi, je lailTe toujours voir l’efFet qu’ont fait 
fur mon efprit les objets que je confidère : mais ce 
compte que je me rendais de mes leélures avec une 
naïveté qu’on n’a prefque jamais quand on écrit 
pour le public , eft précifément c^qui pourra être 
utile. Chaque leéleur en eft bien plus à portée 
d’affeoir fon jugement en reélifiant le mien ; & qui- 
conque penfe fait penfer. 

Par exemple , lorfque Louis XI, au lieu de 
tâcher de reprendre Calais fur Edouard IV, qui 
devait avoir en Angleterre affez d’embarras , achète 
la paix de lui , & fe fait fon tributaire , cette 
conduite me paraît peu glorieufe ; mais elle peut 
paraître très-politique à un homme qui confidérera 
que le duc de Bourgogne aurait pu prendre le parti 
du roi d’Angleterre contre la France. Un autre fe 
repréfentera que le grand François de Guije prit 
Calais fur la reine Marie d’Angleterre dans le temps 
que Philippe II, mari de cette reine, était bien plus 
à craindre qu’un duc de Bourgogne. Un autre 
cherchera dans le caraftère même de Louis XI le 
motif de fa conduite. Voilà comme l’hiftoire peut 
être utile ; 8c ce faible ouvrage peut l'être en fefant 
naître des réflexions meilleures que les miennes'. 
Savoir que François I fut prifonnier de Charle-Quint 
en 1525, c’eft ne mettre qu’un fait dans fa 
mémoire ; mais rechercher pourquoi Charles profita 
fi peu de fon bonheur, cela eft d’un leéleur judicieux. 
Non feulement il verra la fortune de Charle-Quint 
balancée par la jaloufie des nations , mais les 
conquêtes en Europe de Soliman fon ennemi , 
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arrêtées par fes guerres avec les Perfans , te U 
découvrira tous ces contre-poids qui empêchent 
une puiCfance d’écrafer les autres. 

Réduit ainli très à regret , par une infidélité que 
je n'attendais pas , à publier mes anciennes études , 
je me confole d^s l’efpérance qu’elles pourront en 
produire de plus folides. Cette manière de s’inf- 
truire eft déjà fort goûtée par plufieurs perfonnes, 
qui n’ayant pas le temps de confulter la foule des 
livres & des détails , font bien aifes de fe former 
un tableau général du monde. 

C’eft dans cet efprit que j’ai crayonné le Siècle 
de Louis XIV. Les lois , les ârts , les mœurs ont 
été mon principal objet. Les petits faits ne doivent 
entrer dans ce plan que lorfqu’ils ont produit 
des événemens confidérables ; il ell fort indifférent 
que la ville de Greutznach ait été prife le 2 1 
feptembre ou le 22 en 1688 ; que l’époufe d’un 
neveu de M”' de Mainlenon foit nommée fa nièce : 
mais il eft important de favoir que Louis XIV jamais 
n’eut la moindre part au teftament du roi d’Efpagne 
Charles II , lequel changea la face de l’Europe , 
8 c que la paix de Ryfwick ne fut point faite dans 
la vue de faire tomber la monarchie d’Efpagne à 
un fils de France , comme on l’avait toujours cru 
8c comme l’a penfé milord Bolingbroke lui-même , 
qui en cela s’eft trompé. Les querelles domeftiques 
de la reine Anru d’Angleterre ne font pas par elles- 
mêmes un objet d’attention , mais elles le devien- 
nent parce qu’elles font en effet l’origine d’une paix 
fans laquelle la France courait rifque d’être 
démembrée. 
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Les détails qui ne mènent à rien font dans 
rhiftoire ce que font les bagages dans une armée, 
impedimenta ; il faut voir les chofes en grand , par 
cela même que l’efprit humain eft petit 8c qu’il 
s’afFailfe fous le poids des minuties ; elles doivent 
être recueillies parles annaliftes , 8c dans des efpèces 
de diélionnaires où on les trouve au befoin. 

Quand on étudie ainfi l’hiftoire, on peut fe 
mettre fans confufion les fiècles devant les yeux : 
il eft aifé alors d’apercevoir le caraélèredes temps de 
Louis XIV, de Charle- Quint, d! Alexandre VI, de St Louis, 
de Charlemagne. C’eft à la peinture des fiècles qu’il 
faut s’attacher. 

Les portraits des hommes font prefque tous faits 
de fantaifies. C’eft une grande charlatanerie de 
vouloir peindre un perfonnage avec qui l’on n’a 
point vécu. 

Sallujie a peint Catilina, mais il avait connu fa 
perfonne. Le cardinal de ReU fait des portraits de 
tousfes contemporains qui ont joué de grands rôles: 
il eft en droit de peindre ce qu’il a vu 8c connu. 
Mais que fouvent la paffion a tenu le pinceau ! 
les hommes publics des temps palTés ne peuvent 
être caraélérifés que par les faits. 

Je ne fais pourquoi le traduéleur eftimable des 
lettres du lord Bolingbroke me reproche d’avoir jugé 
du cardinal Maiarin fur des vaudevilles. Je ne l’ai 
point jugé ; j’ai expofé fa conduite , 8c je ne crois 
pas aux vaudevilles ; ce traduéleur me permettra 
de lui dire que c’eft lui qui fe trompe fur les faits 
en jugeant le cardinal Maiarin : Ce minijlre , dit-il , 
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avait trouvé la France dans le plus grand embarras. Le 
contraire eft exaâement vrai : quand le cardinal 
Mazarin vint au miniflère , la France était tran- 
quille au dedans & viélorieufe au dehors par les 
batailles de Rocroi &: de Norlingue , 8c par les 
grands fucccs des Suédois dans l’Empire. 

Il laijfa au roi, dit-il , des Jimnces en meilleur ordre 
que l'on eût jamais vu. Quelle erreur ! ne fait-on pas 
que Charlemagne , François I" lailTèrent des tréfors ; 
que le grand Henri avait quarante millions de livres 
numéraires dans fes coffres , 8c que le royaume 
fleurilTait par la régie la plus fage lorfque fa mort 
funefte fit place à l’adminiftration d’une régence 
prodigue 8c tumultueufe? Les finances du cardinal 
Maiarin étaient en très-bon ordre à la vérité , mais 
celles de l’Etat étaient fi dérangées que le furintendant 
avait dit fouvent à Louis XI V : U ny a point d'argent 
dans les cojfres de votre majejlé , mais M. le cardinal vous 
en prêtera. Les revenus de l’Etat étaient fi mal admi- 
niftrés qu’on fut obligé d’ériger une chambre de 
juftice. On voit par les Mémoires de Gourville quel 
avait été le brigandage : l’ordre ne fut mis que par 
le grand Colbert. 

Les plus belles années de Louis X IV, dit-il , font celles 
qui ont Juivi immédiatement la mort de Maiarin où fon 
ejprit régnait encore. Comment l’efprit du cardinal 
Maiarin régnait-il donc dans la conquête de la 
Franche-Comté , 8c de la moitié de la Flandre dont 
il avait rendu tant de villes ; dans l’établiffement 
d’une marine que le cardinal avait laiflee dépérir 
entièrement; dans la réforme des lois qu’il ignorait; 
dans l’encouragement des arts qu'il méprifa ? 


Digilized by Google 



HISTORIQ.UES DE l’AUTEUR. 237 

M. de Voltaire entreprend de démontrer que le prince 
di Orange n'était aucunement redouté en France <bc. On 
ne démontre qu’une propofition de mathéma- 
tique ; mais il eft très -vrai que quand on crut en 
France que le prince d’Orange , ou plutôt le roi 
Guillaume avait été tué à la bataille de la Boyne , 
les feux de joie que le peuple de Paris fit fi indécem- 
ment étaient l’effet de la haine & non de la crainte. 
Il eft très-vrai qu’on ne craignait point à Paris 
l’invafion d'un prince qui avait affez d’affaires en 
Irlande, 8c qui avait toujours été vaincu en Flandre. 
Les hommes d’Etat 8c de guerre pouvaient eftimer 
le roi Guillaume, mais le peuple de Paris ne pouvait 
certainement le redouter. On a pu craindre dans 
Paris le prince Eugène 8c le duc de Marlborough , 
quand ils ravageaient la Champagne : mais il n’eft 
pas dans la nature humaine qu’on tremble dans une 
capitale au nom d’un ennemi qui n’a jamais entamé 
les frontières d’un royaume alors toujours viélorieux. 

Le duc de Berri , à toute force , peut avoir dit 
aux princes fes frères, vous Jerei, l'un roi de France 
l'autre roi cCEJpagne, irmoi je ferai le prince <T Orange ; 
je vous ferai enrager tous deux : mais le traduéleur de 
milord Bolingbroke doit obferver qu’on peut faire 
enrager 8c être battu ; il doit obferver qu’un critique 
peut fe tromper auffi-bien qu’un hiftorien , 8c il 
aurait dû tâcher de n’avoir pas tort dans toutes fes 
critiques. 

Il dit à la tête des Mémoires fecrets du même 
'Bolingbroke, que je veux proferire les faits, je voudrais , 
au contraire , qu’il y eût des faits dans ces Mémoires 
qui eu font abfolument deftitués , 8c je voudrais , 
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pour l'honneur de la mémoire de mWox à. Bolingbrokt , 
que ces mémoires euffent toujours été fecrets. 

Je crois devoir dire ici un mot de l’édition qu’un 
critique d’un autre genre a faite du Siècle de Louis 
XIV. Il a jugé à propos d’imprimer mon ouvrage 
avec fes notes ; 8c il a trouvé le fecret de faire un 
libelle d’un monument élevé à la gloire de la 
nation par les mains de la vérité. C’eft un exemple 
rare de ce que peuvent hafarder l’ignorance 8c la 
calomnie en démence. 

La littératureeft un terrain qui produit des poifons 
comme des plantes falutaires. Il fè trouve des 
miférables qui , parce qu’ils favent lire 8c écrire , 
croient fe faire un état dans le monde en vendant 
des fcandales à des libraires , au lieu de prendre 
un métier honnête, ne fachant pas que laprofefllon 
d’un copifte , ou même celle d’un laquais fidelle , 
cft très-préférable à la leur. Celui dont je parle 
vend 8c fait imprimer ce tiffu de fottifes fous le 
titre de Siècle de Louis XIV , en trois volumes , avec 
des notes par M. la Beaumelle , à Francfort 8cc. , 8c 
après avoir été fi juftement puni pour cette infamie , 
il compofa vite un autre libelle diffamatoire , pour 
fubfifter pendant quelques femaines. Un autre 
voyant que le Siècle de Louis XIV fe débite dans 
l’Europe avec fuccès , 8c que les libraires que j’en 
ai gratifiés y ont trouvé leur compte , fe hâte d’y 
ajouter un nouveau volume qui n’y a aucun rapport. 
Il ramaffe quelques lettres de Bolingbroke fur l’hif- 
toire générale , 8c y mêle quelques pièces obfcures 
qu’il a ramaffées dans la fange ; il intitule cette 
rapfodie : Troifième volume du Siècle de Louis XIV. 
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Les ignorans l’achètent, & l’éditeur jouit quelques 
mois du fruit de fa prévarication. 

Un autre avait , je ne fais comment , entre les 
mains un manufcrit informe 8c pitoyable d’une petite 
partie de mon Hijloire univerjelle; il le vend quelques 
florins , comme on l’a déjà dit , à un libraire de 
la Haye , qui fe hâte de l’imprimer fans m’en 
avertir. 

Dans le Siècle de Louis XIV , à l’article des 
écrivains dont plufieurs ont honoré ces temps 
célébrés , 8c dont d’autres ont été fi indignes , 
j’ai dit que la Hollande a été infeélée de vils auteurs , 
qui ont fait des libelles contre leur patrie , contre 
des fouverains qui dédaignent de fe venger, contre 
des citoyens qui ne le peuvent. J’ai dit que leurs 
imitateurs s’attirent l’exécration publique : cette 
jufle remarque foulève ces imitateurs , 8c au lieu 
de fe corriger, ils entaffent petits libelles fur petits 
libelles , qui relient comme eux dans la pouffière 8c 
dans l’oubli : ces vers de terre qui fe mettent dans 
la littérature 8c qui la rongent , mais qu’on fecoue 
& qu’on écrafe , ne peuvent ni ternir le luflre , ni 
diminuer la folidité des fciences. 
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DES MENSONGES 

IMPRIMÉS 


ET DU 

TESTAMENT POLITIQ^UE 
DU CARDINAL DE RICHELIEU &c. 

O N peut aujourd’hui divifer les habitans de 
l’Europe en leâeurs & en auteurs, comme ils ont 
été divifés pendant fept ou huit fiècles en petit» 
tyrans barbares qui portaient un oifeau fur le poing , 
& en efclaves qui manquaient de tout, 

I. 

Il y a environ deux cents cinquante ans que les 
hommes fe font relfouvenus petit à petit qu’ils 
avaient une ame ; chacun veut lire , ou pour for- 
tifier cette ame , ou pour l’orner , ou pour fc vanter 
d’avoir lu. Lorfque^les Hollandais s’aperçurent de 
ce nouveau befoin de l’efpèce humaine , ils devinrent 
les faéleurs de nos penfées , comme ils l’étaient de 
nos vins 8c de nos fels ; 8c tel libraire d’Amfterdam , 
qui ne favait pas lire , gagna un million , parce qu’il 
. y avait quelques français qui fe mêlaient d’écrire. 
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Ces marchands s’informaienu par leurs correfpon' 
dans des denrées qui avaient le plus de cours ; 
Sc félon le befoin , ils commandaient à leurs ouvriers 
des hiftoires ou des romans , mais principalement 
des hiftoires , parce qu’après tout on ne laiffe pas 
de croire qu’il y a toujours un peu plus de vérité 
dans ce qu’on appelle kijloire nouvelle , mémoires hijlo- 
riques , anecdotes , que dans ce qui eft intitulé roman, 
C’eft ainfi que fur des ordres de marchands de papier 
8c d’encre, leurs metteurs en œuvre compofèrent 
les Mémoires cCArtagnan , de Pontis , de Vordac , de 
Rochefort, 8c tant d’autres, dans lefquels on trouve 
au long tout ce qu’ont penfé les rois ou les miniftres 
quand ils étaient feuls , 8c cent mille adions publi- 
ques dont on n’avait jamais entendu parler. Les 
jeunes barons allemands , les palatins polonais , les 
dames de Stockholm 8c de Copenhague , lifent ces 
livres , 8c croient y apprendre ce qui s’eft paffé de 
plus fecret-à la cour de France. 

I I. 

Va R ILLAS était fort au-deffus des nobles auteurs 
dont je parle , mais il fe donnait d’affez grandes 
libertés. Il dit un jour à un homme qui le voyait 
cmbarraffé : J’ai trois rois à faire parler enfemble ; 
ils ne fe font jamais vus , 8c je ne fais comment 
m’y prendre. Quoi donc , lui dit l’autre , eft-ce que 
vous faites une tragédie ? 

I I I. 

Tout le monde n’a pas le don de l’invention. 
On fait imprimer in- 12 ' les fables de l’hiftoire 
ancienne , qui étaient ci-devant in-folio. Je crois que 
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l’on peut retrouver dans plus de deux cents auteurs 
les mêmes prodiges opérés , 8: les mêmes prédirions 
faites du temps que l’aftrologie était une fcience. 
On nous redira peut-être encore que deux juifs , 
qui fans doute ne favaient que vendre de vieux 
habits &: rogner de vieilles efpèces , promirent l’em- 
pire à Léon l'ifaurien, 8c exigèrent de lui qu'il abattît 
les images des chrétiens quand il ferait fur le trône; 
comme fi un juif fe fouciait beaucoup que nous 
euffions ou non des images. 

I V. 

J E ne défefpère pas qu’on ne réimprime que 
Mahomet II, furnommé le grand , le prince le plus 
éclairé de fon temps , 8c le rémunérateur le plus 
magnifique des arts , mit tout à feu 8c à fang dans 
Conftantinople, ( qu’il préferva pourtant du pillage) 
abattit toutes les églifes , ( dont en effet il conferva 
la moitié ) fit empaler le patriarche, lui qui rendit 
à ce même patriarche plus d’honneurs qu’il n’en 
avait reçu des empereurs grecs ; qu’il fit éventrer 
'quatorze pages , pour favoir qui d’eux avait mangé 
un melon , Sc qu’il coupa la tête à fa ràaîtreffe pour 
réjouir fes janilfaires. Ces hifloires , dignes de 
Roherl-le-diable 8c de Barbebleue , font vendues tous 
les jours avec approbation 8c privilège. 

V. 

Des efprits plus profonds ont imaginé une autre 
manière de mentir. Ils fe font établis héritiers de 
tous les grands miniflres , S: fe font emparés de 
tous les tejiamens. Nous avons vu les teftamens des ^ 
Colbert 8c des Louvois , donnés comme des pièces 
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authentiques, par des politiques raffinés, quin'étaient 
jamais entres feulement dans l'antichambre d’un 
bureau de la guerre ni des finances. Le teftament 
du cardinal de Richelieu, fait par une main un peu 
moin^abile , a eu plus de fortune , & l’impoHure 
a duré très-long-temps. C’eft un plaifir , furtout , 
de voir dans des recueils de harangues , quels éloges 
on a prodigués à Vadmirable teftament de cet incom- 
parable cardinal : on y trouvait toute la profondeur 
de fon génie ; 8c un imbécille , qui l’avait bien lu , 
8c quien avait même fait quelques extraits , fe croyait 
capable de gouverner le monde. On n’a pas été 
moins trompé au teftament de Charles V duc de 
Lorraine : on a cru y reconnaître l’efprit de ce 
prince ; mais ceux qui étaient au fait y reconnurent 
l'cfprit de M. de Chevremont qui le compofa. 

V I. 

Apres ces fefeurs àttejlamens , viennent les auteurs 
d^anecdoles. Nous avons une petite hiftoire imprimée 
en 1700, de la façon d’une mademoifelle Durand , 
perfonne fort inftruite , qui porte pour titre ; Hijloirt 
des amours de Grégoire VII , du cardinal de Richelieu , 
de la princejfe de Condé , ir de la marquije etUrfé. J’ai 
lu , il y a quelques années , les amours du révérend 
père de la Chaije confelTeur de Louis XIV. 

V I I. 

Une très-honorable dame, (<?) réfugiée à la Haye, 
compofa au commencement de ce fiècle fix gros 
volumes de lettres d’une dame de qualité de pro- 
vince , 8c d’une dame de qualité de Paris , qui fe 

(«] La du Niytr, 
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mandaient familièrement les nouvelles du temps. 
Or, dans ces nouvelles du temps, je puis affurer 
qu'il n’y en ** pas une de véritable. Toutes les 
prétendues aventures du chevalier àt-Bouillon , connu 
depuis fous le nom du prince d’Auvergne, y font 
rapportées avec toutes leurs circonftances. J’eus la 
curiofité de demander un jour à M. le chevalier de 
Bouillon s’il y avai^ quelque fondement dans ce 
que M“' du Koyer avait écrit fur fon compte. Il me 
jura que tout était un tiffu de faulfetés. Cette dame 
avait ramaflë les fottifes du peuple , & dans les 
pays étrangers elles paffaient pour l’hiftoire de la 
cour. 

VIII. 

Quelquefois les auteurs de pareils ouvrages font 
plus de mal qu’ils ne penfent. 11 y a quelques 
années qu’un homme de ma connaiffance , ne fachant 
que faire , imprima un petit livre , dans lequel il 
difait qu’une perfonne célébré avait péri par le plus 
horrible des aflaffinats ; j’avais été témoin du 
contraire. Je repréfentai à l’auteur combien les lois 
divines 8c humaines l’obligeaient de fe rétraéler ; il 
me le promit : mais l’effet de fon livre dure encore , 
& j’ai vu cette calomnie répétée dans de prétendues 
hilloires du fiècle. 

I X. 

Il vient de paraître un ouvrage politique à 
Londres , la ville de l’univers où l’on débite les 
plus mauvaifes nouvelles, 8c les plus mauvais rai- 
fonnemens fur les nouvelles les plus faufles. Tout 
le monde fait , dit l’auteur , page 1 7 , que t empereur 
Charles Vlejl mort empoifonné dans de /'aqua tuffana; 
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on Jait que ctjl un ejpagnol qui était Jon page favori , iy 
auquel il a fait un legs par fon tejlament , ^ui lui donna le 
pnifon. Les magijlrats de Milan qui ont rtçu les dépqfitions 
de ce page quelque temps avant fa mort , <b qui les ont 
envoyées à Vienne , peuvent nous apprendre quels ont été fes 
injligaleurs <b fes complices , je fouhaile que la cour de 
Vienne nous injlruife bientôt des circonjlances de cet horrible 
crime. Je crois que la cour de Vienne fera attendre 
long-temps les inftruélions qu’on lui demande fur 
cette chimère. Ces calomnies , toujours renou- 
velées , me font fouvenir de ces vers : 


Les oîfifs courtifans, que leurs (Jiagrins dévorent, 
S’efforcent d’obfcurcir les affres qu’ils adorent ; 

Si l’on croit de leurs yeux le regard pénétrant , 
Tout minillre eft un traître, 8c tout prince un tyran; 
L’hymen n’eft entouré que de feux adultères ; 

Le frère- à fes rivaux eft vendu par fes frères ; 

Et fl tôt qu’un grand roi penche vers fon déclin. 
Ou fon fils ou fa femme ont hâté fon deftin. . , 

Qui croit toujours le crime en paraît trop capable. 


Voilà comment font écrites les hiftoires préten- 
dues du fièclc. 


X. 


L A guerre de i 7 o 2 , 8c celle de i 7 4 1 , ont produit 
autant de menfonges dans les livres qu’elles ont 
fait périr de foldats dans les campagnes ; on a redit 
cent fois , 8c on redit encore , que le miniftère de 
Verfailles avait fabriqué le teftament de Charles II 
roi d’Efpagne. 
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X I. 

Des anecdotes nous apprennent que le dernier 
maréchal de la Feuillade manqua exprès Turin, 
& perdit fa réputation , fa fortune 8c fon armée , 
par un grand trait de courtifan ; d’autres nous 
certifient qu’un miniftre fit perdre une bataille par 
politique. 

XII. 

O N vient de réimprimer dans les TranfaBions de 
l'Europe , qu’à la bataille de Fontenoy nous char- 
gions nos canons avec de gros morceaux de verre 
8c des métaux venimeux ; que le général Campbell 
ayant été tué d’une de ces volées empoifonnées , le 
duc de Cumberland envoya au roi de France dans 
un coffre le vefre 8c les métaux qu’on avait trouvés 
dans fa plaie ; qu’il mit dans ce coffre une lettre , 
dans laquelle il difait au roi que les nations les pim 
barbares ne s'étaient jamais Jervies de pareilles armes , 8c 
que le roi frémit à la leélure de cette lettre. Il n’y a 
nulle ombre de vérité ni de vraifemblanceàtoutcela. 
On ajoute à ces abfurdes menfonges que nous 
avons maffacré de fang- froid les anglais bleffés 
qui relièrent fur le champ de bataille , tandis qu’il 
eft prouvé par les regiftres de nos hôpitaux que nous 
eûmes foin d’eux comme de nos propres foldats. 
Ces indignes impoflures prennent crédit dans 
plufieurs provinces de l’Europe , 8c fervent d’aliment 
à la haine des nations. 

XIII. 

Combien de mémoires fecrets , d’hiftoires de cam- 
pagnes, de journaux de toutes les façons , dont les 
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préfaces annoncent l’impartialité la plus équitable , &: 
les connailTanccs les plus parfaites ? On dirait que 
ces ouvrages font faits par des plénipotentiaires à qui 
les miniftres de tous les Etats , 8c les généraux de toutes 
les armées ont remis leurs mémoires. Entrez chez 
iKi de ces grands plénipotentiaires , vous trouverez 
un pauvre feribe en robe de chambre Sc en bonnet 
de nuit, fans meubles 8c fans feu , qui compile 8c 
qui altère des gazettes. Quelquefois ces meilleurs 
prennent une puilfancc fous leur proteèlion ; on fait 
le conte qu’on a fait d'un de ces écrivains , qui à la 
fin d’une guerre demanda une récompenfe à l’empe- 
reur Léopold , pour lui avoir entretenu fur le Rhin 
une armée complète de cinquante mille hommes 
pendant cinq ans. Ils déclarent aulTi la guerre , 8c 
font des aéles d’hollilité ; mais ils rifquent d’être 
traités en ennemis. Un d’eux nommé Duhourg, qui 
tenait fon bureau dans Francfort , y fut malheureu- 
fement arrêté par un officier de notre armée en 
1 748 , 8c conduit au mont S‘ Michel , dans une cage. 
Mais cet exemple n'a point refroidi le magnanime 
courage de fes confrères. 

X I V. 

Une des plus nobles fupercheries 8c des plus ordi- 
naires , eft celle des écrivains qui fc transforment en 
miniftres d’Etat 8c en feigneurs de la cour du pays 
dont ils parlent.' On nous a donné une grande 
hiftoire de Louis XIV , écrite fur les mémoires d’un 
miniftre d’Etat. Ce miniftre était un jéfuite chaffé de 
fon ordre , qui s’était réfugié en Hollande , fous le 
nom de la Mode, qui s’eft fait enfuite fecrétaire d’Etat 
de France en Hollande pour avoir du pain. 
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XV. 

Comme il faut toujours imiter les bons modèles , 
Sc que le chancelier Clarendon 8c le cardinal de Rcii 
ont fait des portraits des principaux pcrfonnages 
avec lefquels ils avaient traité, on ne doit pas s’éton- 
ner que les écrivains d’aujourd'hui , quand ils fe 
mettent aux gages d’un libraire , commencent par 
donner tout au long des portraits fidelles des princes 
de l’Europe, des miniftres & des généraux , dont ils 
n’ont jamais vu palfer la livrée. Un auteur anglais, 
dans les annales de l'Europe , imprimées 8c réimpri- 
mées , nous affure que Louis XV n’a pas cet air de 
grandeur qui annonce un roi. Cet homme alTurément 
cil difficile en phyfionomies ; mais en récompenfe il 
dit que le cardinal de Fleuri avait l’air d’une noble 
confiance. 

XVI. 

Il efl auffi cxaél fur les caraélères 8c fur les faits 
que fur les figures : il inllruit l’Europe que le cardinal 
de Fleuri donna fon titre de premier minillre ( qu’il 
n’a jamais eu ) à M. le comte de Toulouje. Il nous 
apprend que l’on n’envoya l’armée du maréchal de 
Maillebois en Bohème que parce qu’une demoijelle de 
la cour avait lailTé une lettre fur la table , 8c que 
cette lettre fit connaître la fituation des affaires ; il 
dit que le comte d'Argenfon fuccéda dans le minillère 
de la guerre à M. Amelot. Je crois que fi on voulait 
raffembler tous les livres écrits dans ce goût , pour 
fe mettre un peu au fait des anecdotes de l’Europe , 
on ferait une bibliothèque immenfe, dans laquelle il 
n’y aurait pas dix pages de vérité. 


» 


Digitized by Google 



252 Des mensonges 

X V I I. 

Une autre partie confidérable du commerce du 
papier imprimé efl celle des livres qu’on a appelés 
polémiques , par excellence , c’eft-à-dire , de ceux danS 
lefquels on dit des injures à fon prochain pour gagner 
de l’argent. Je ne parle pas des faélums des avocats , 
qui ont le noble droit de décrier tant qu’ils peuvent 
la partie adverfe , & de diffamer loyalement des 
familles ; je parle de ceux qui en Angleterre , par 
exemple , excités par un amour ardent de la patrie , 
écrivent contre le minillère des philippiques de 
Démojlhènes dans leurs greniers. Ces pièces fe vendent 
deux fous la feuille ; on en tire quelquefois quatre 
mille exemplaires , 8c cela fait toujours vivre un 
citoyen éloquent un mois ou deux. J’ai ouï conter 
à M. le chevalier Walpole , qu’un jour un de ces 
Démojlhènes à deux fous par feuille , n’ayant point 
encore pris de parti dans les différends du parlement, 
vint lui ofiFrir fa plume pour écrafer tous fes ennemis ; 
le miniftre le remercia poliment de fon zèle , 8c n’ac-> 
cepta point fes fervices. Vous trouverez donc bon , lui 
dit l'écrivain , que faille offrir mon Jecours à votre anla~ 
gonfle , M. Pultney. Il y alla auffitôt , 8c fut éconduit 
de même. Alors il fe déclara contre l’un 8c l’autre ; 
il écrivait le lundi contre M. Walpole, 8c le mercredi 
contre M. Pultney. Mais après avoir fubfifté honora- 
blement les premières femaines, il finit par demander 
l’aumône à leurs portes. 

XVIII. 

Le célébré Pope fut traité de fon temps comme un 
miniflre ; fa réputation fit juger à beaucoup de gens 
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de lettres qu’il y aurait quelque chofe à gagner avec 
lui. On imprima à fon fujet , pour l’honneur de la 
littérature & pour avancer les progrès de l’efprit 
humain , plus de cent libelles , dans lefquels on lui 
prouvait qu’il était athée , 8t ( ce qui eft plus fort en 
Angleterre ) on lui reprocha d’être catholique. On 
aCTura, quand il donna fa traduûion à' Homère, qu’il 
n’entendait point le grec , parce qu’il était puant 8c 
bolTu. Il ell vrai qu’il était bolTu ; mais cela n’em- 
pêchait pas qu’il ne fût très-bien le grec , 8c que fa 
traduèlion à' Homère ne fût fort bonne. On calomnia 
fes moeurs, fon éducation , fa nailTance ; on s’attaqua 
à fon père 8c à fa mère. Ces libelles n’avaient point 
de fin. Pope eut quelquefois la faibleffe de répondre ; 
cela groffit la nuée des libelles. Enfin il prit le parti 
de faire imprimer lui-même un petit abrégé de toutes 
ces belles pièces. Ce fut un coup mortel pour les 
écrivains , qui jufque-là avaient vécu affez honnê- 
tement des injures qu’ils lui difaient; on celTa de les 
lire 8c on s’en tint à l’àbrégé ; ils ne s'en relevèrent 
pas. 

XIX. 

J’ai été tenté d’avoir beaucoup de vanité , quand 
j’ai vu que nos grands écrivains en ufaient avec moi 
comme on en avait agi avec Pope. Je puis dire que 
j’ai valu des honoraires alTez palfables à plus d’un 
auteur. J’avais, je ne fais comment, rendu à l’illuftre 
abbé Desfontaines un léger fervice ; mais comme ce 
fervicc ne lui donnait pas de quoi vivre , il fe mit 
d’abord un peu à fon aife , au fortir de la maifon 
dont je l’avais tiré , çar une douzaine de libelles 
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contre moi , qu’il ne fit à la vérité que pour l’hon- 
neur des lettres 8c par un excès de zèle pour le bon 
goût. Il fit imprimer la Henriade , dans laquelle il 
inféra des vers de fa façon , 8c en fuite il critiqua ces 
mêmes vers qu’il avait faits. J’ai foigneufement con-, 
fervé une lettre que m'écrivit un jour un auteur de 
cette trempe. Monficur ,f ai fait imprimer un libelle contre 
vous ; il y en a quatre cents exemplaires ; Ji vous voulez 
m'envoyer quatre cents livres , je vous remettrai tous 
les exemplaires Jidellement. Je lui mandai que je me 
donnerais bien de garde d’abufer de fa bonté , que 
ce ferait un marché trop défavantageux pour lui , 8c 
que le débit de fon livre lui vaudrait beaucoup 
davantage ; je n'eus pas lieu de me repentir de ma 
généroCté. 

X X. 

Il eft bon d’encourager les gens de lettres 
inconnus qui ne favent où donner de la tête. Une 
des plus charitables aélions qu’on puiffe faire en 
leur faveur eft de donner une tragédie au public. 
Tout auflitôt vous voyez éclore des Lettres à des 
dames de qualité; Critique impartiale de la pièce nouvelle; 
Lettre d'un ami d un ami ; Examen réfléchi ; Examen par 
cènes ; 8c tout cela ne laiffe pas de fe vendre. 

• XXI. 

Mais le plus fûr fecret pour un honnête libraire, 
c’eft d’avoir foin de mettre à la fin des ouvrages 
qu’il imprime , toutes les horreurs 8c toutes les 
bêtifes qu’on a imprimées contre l’auteur. Rien 
n’eft plus propre à piquer la curiofité du leéleur 
8c à favorifer le débit, Je^ me fouviens que parmi 
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les déteftablcs éditions qu’on a faites en Hollande 
de mes prétendus ouvrages , un éditeur habile 
d’Arafterdam , voulant faire tomber une édition da 
la Haye , s’avifa d’ajouter un recueil de tout ce 
qu’il avait pu ramaffer contre moi. Les premiers 
mots de ce recueil difaient que fêlais un chien rogneux. 
Je trouvai ce livre à Magdebourg entre les mains 
du maître de la pofle , qui ne ceflait de me dire 
combien il trouvait ce petit morceau éloquent. En 
dernier lieu , deux libraires d’Amfterdam , pleins de 
probité , après avoir défiguré tant qu’ils avaient pu 
la Henriade & mes autres pièces , me firent l’hon- 
neur de m’écrire, que fi je permettais qu’on fît à 
Drefde une meilleure édition de mes ouvrages , 
qu’on avait entreprife alors , ils feraient obligés en 
confcience d’imprimer coptre moi un volume d’in- 
jures atroces, avec le plus beau papier, la plus 
grande marge 8c le meilleur caraélère qu’ils pourraient. 
Ils m’ont tenu fidellement parole. C’eft bien dom- 
mage que de fi beaux recueils foient anéantis dans 
l’oubli: autrefois, quand il yavait huit ou neuf cents 
mille volumes de moins dans l’Europe, des injures 
portaient coup. On lifait avidement dans Scaliger: 
Le cardinal Bellarmin ejl athée, le R. P. Clavius eji un 
ivrogne, le R. P. Coton s'ejl donné au diable. Les favans 
illuftres fe traitaient réciproquement de chien , de 
veau, de menteur 8c de Jodomite. Tout cela s’imprimait 
avec la permiflîon des fupérieurs. C’était le bon 
temps. Mais tout dégénère. 

XXII. 

On n’a dit que peu de chofes fur les menfonges 
imprimés dont la terre efl inondée : il ferait facile 
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de faire fur ce fujct un gros volume ; mais on fait 
qu’il ne faut pas faire tout ce qui eft facile. On 
donnera ici feulement quelques règles générales, 
pour précautionner les hommes contre cette multi- 
tude de livres qui ont tranfmis les erreurs de fiècle 
en fiècle. 

On s’effraie à la vue d’une bibliothèque nom- 
breufe : on fe dit : H ejt trijle itlrt condamné à ignorer 
prejqut tout ce quelle contient. Confolez-vous, il y a 
peu à regretter. Voyez ces quatre ou cinq mille 
volumes de la phyfique ancienne ; tout en eft faux 
jufqu’au temps de Galilée : voyez les hiftoires de 
tant de peuples ; leurs premiers fiècles font des 
fables abfurdes. Après les temps fabuleux, viennent 
ce qu’on appelle les temps héroïques : les premiers 
relTemblent aux Mille <!r une nuits , où rien n’eft 
vrai ; les fécondés aux romans de chevalerie , où 
il n’y a de vrai que quelques noms & quelques 
époques. 

XXIII. 

Voila déjà bien des milliers d’années & de 
livres à .ignorer , 8c de quoi mettre l’efprit à l’aife. 
Viennent enfin les temps hiftoriques où le fond 
des chofes eft vrai , 8c où la plupart des circonf- 
tances font des menfonges. Mais parmi ces men- 
fonges n’y a-t-il pas quelques vérités? Oui , comme 
il fe trouve un peu de poudre d’or dans les fables 
que les fleuves roulent. On demandera ici le moyen 
de recueillir cet or ; le voici : tout ce. qui n’eft 
conforme ni à la phyfique , ni à la raifon , ni à la 
trempe du cœur humain , n’eft que du fable ; le 

relie , 
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refte , qui fera attefté par des contemporains fages , 
c’eft la poudre d’or que vous cherchez. 

XXIV. 

H ERODOt? raconte à la Grède affemblée l’hiftoire 
des peuples voilins : les gens fenfés rient quand il 
parle des prédirions d'Apollon 8c des fables de 
l’Egypte 8c de l’Affyrie ; il ne les croyait pas lui- 
même : tout ce qu’il tient des prêtres de l’Egypte 
eft faux ; tout ce qu’il a vu a été confirmé. 11 faut 
fans doute s’en rapporter à lui quand il dit aux 
Grecs qui l’écoutent : Il y a dans les tréjors des 
Corinthiens un lion d'or du poids de trois cents* Joirante 
livres qui, ejl un préjent de Créjics : on voit encore la 
cuve d' or ù celle d'argent qu'il donna au temple de Delphes; 
celle d'or péfe environ cinq cents livres, celle d'argent 
contient environ deux mille quatre cents pintes. Quelle que 
foit une telle magnificence, quelque fupérieure quelle 
foit à celle que nous connailTons, on ne peut la 
révoquer en doute. Hérodote parlait d’un fait dont il 
y avait plus de cent mille témoins: ce fait d’ailleurs 
eft très-important , parce qu’il prouve que dans 
l’Afie mineure, du temps de Créjîis, il y avait plus 
de magnificence qu’on n’en voit aujourd’hui; 8c 
cette magnificence, qui ne peut être que le fruit 
d’un grand nombre de fiècles , prouve une haute 
antiquité dont il ne refte nulle connailfance. Les 
prodigieux monumens c\\x' Hérodote avait vus en 
Egypte 8: à Babylone font encore des chofes 
inconteftables. 

XXV. 

Il n’en eft pas ainfi des folemnités établies pour 
célébrer un événement ; la plupart des mauvais 
Mélanges hijl. Tome IL R 
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raifonneurs difent , voilà une cérémonie qui eft 
obfervéc de temps immémorial , donc l’aventure 
qu’elle célèbre efi. vraie ; mais les philofophes difent 
fouvent , donc I aventure ejl jauffe. • 

XXVI. 

Les Grecs célébraient les jeux pythiens , en 
mémoire du ferpent Python , que jamais Apollon 
n’avait tué ; les Egyptiens célébraient l’admiffion 
à' Hercule au rang des douze grands dieux ; mais il 
n’y a guère d’apparence que cet Hercule d’Egypte 
ait exifté dix-fept mille ans avant le règne à'Amafis , 
ainfi qu’il était dit dans les hymnes qu’on lui 
chantait. La Grèce afligna neuf étoiles dans le ciel 
au marfouin qui porta Arion fur fon dos : les 
Romains célébraient en février cette belle aventure. 
Les prêtres faliens portaient en cérémonie le i"de 
mars les boucliers facrés qui étaient tombés du ciel, 
quand Numa , ayant enchaîné Faunus 8c Picus , eut 
appris d’eux le fecret de détourner la foudre. En 
un mot , il n’y a jamais eu de peuple qui n’ait 
folemnifé par des cérémonies les plus abfurdes 
imaginations. 

XXVII. 

l * 

Quant aux mœurs {les peuples barbares, tout ce 
qu’un témoin oculaire & fage me rapportera de 
plus bizarre, de plus infâme, de plus fuperftitieux , 
de plus abominable , je ferai très-porté à le croire 
de la nature humaine. Hérodote affirme devant toute 
la Grèce , que dans ces pays immenfes qui font 
au-delà du Danube, les hommes fefaient confifler 
leur gloire à boire dans des crânes humains le fang de 
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leurs ennemis, & à fe vêtir de leur peau. Les Grecs, 
qui trafiquaient avec ces barbares , auraient démenti 
Hérodote, s’il avait exagéré. Il eft confiant que plus, 
des trois quarts des habitans de la terre ont vécu 
très-long-temps comme des bêtes féroces : ils font 
nés tels. Ce font des finges que l’éducation fait 
dan fer, & des ours qu’elle enchaîne. Ce que le 
czar Pierre le grand a trouvé encore à faire de nos 
jours dans une partie de fes Etats , eft une preuve 
de ce que j'avance , 8c rend croyable ce qa'Hérodote 
a rapporté. * 

XXVIII. 

Après Hérodote , le fond des hiftoires eft beaaicoup 
plus vrai; faits font plus détaillés; mais autant 
de détails , fouvent autant de menfonges. Ajou- 
terai-je foi à l’hiftorien Jofephe , quand il me dit que 
le moindre bourg de la Galilée renfermait quinze 
mille habitans ? Non , je dirai qu’il a exagéré ; il a 
cru faire honneur à fa patrie , il l’a avilie. Quelle 
honte pour ce nombre prodigieux de Juifs, d’avoir 
été fi aifément fubjugués par une petite armée 
romaine ! 

XXIX. 

L A plupart des hiftoriens font comme Homère : 
ils chantent des combats ; mais dans ce nombre 
horrible de batailles , il n’y a guère que la retraite 
des dix mille de Xénopiwn , la bataille de Scipion 
contre Annibal à Zama décrite par Polybe , celle de 
Pharfale racontée par le vainqueur , ou le Icûeur 
puiffe s’éclairer 8c s’inftruire : par-tout ailleurs je 
vois que des hommes fe font mutuellement égorgés , 
Sc rien de plus. 

R 2 
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XXX. 

On peut croire toutes les horreurs ou l’ambition 
a porté les princes , & toutes les fottifes où la 
fuperllition a plongé les peuples : mais comment 
les hiftoriens ont-ils été affez peuple pour admettre 
comme des prodiges furnaturels les fourberies que 
des conquérans ont imaginées 8c que les nations 
ont adoptées ? 

Les Algériens croient fermement qu’Alger fut 
fauvée par un miracle lorfque Charles-Quinl vint 
l’affiéger. Ils cTîfent qu’un de leurs faints frappa la 
mer , 8c excita la tempête qui fit périr la moitié de 
la flotte de l’empereur. ^ 

XXXI. 

Que d’hllloriens parmi nous ont écrit en algériens ! 
Que de miracles ils ont prodigués 8c contre les 
Turcs 8c contre les hérétiques ! Ils ont fouvent 
traité l’hiftoire comme Homère traite le fiége de 
Troye. Il intérefle toutes les puiflances du ciel à 
la confervation ou à la perte d’une ville. Mais des 
hommes qui font profeflîon de dire la vérité 
peuvent-ils imaginer que Dieu prenne parti pour 
un petit peuple qui combat contre un autre petit 
peuple dans un coin de notre hémifphère ? 
XXXII. 

Personne ne refpeéle plus que moi <S< François- 
Xavier ; c’était un efpagnol animé d’un zèle intré- 
pide , c’éfeit le Fernand Cortex de la religion. Mais 
on aurait dû peut-être ne pas afiurer dans l’hiftoire 
de fa vie que ce grand -homme exifiait à la fois 
en deux endroits difîerens. 
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Si quelqu’un peut prétendre au don de faire des 
miracles, ce font ceux qui vont au bout du monde 
porter leur charité & leur doélrine: mais je voudrais 
que leurs miracles fuffent un peu moins fréquens ; 
qu'ils eulTent reffufcité moins de morts , qu’ils euffent 
moins fouvent converti & baptifé des milliers 
d’orientaux en un jour. Il ell beau de prêcher la 
vérité dans un pays étranger , dès qu’on y ell 
arrivé ; il eft beau de parler avec éloquence 8c de 
l;oucher le cœur dans une langue qu’on ne peut 
apprendre qu’en beaucoup d’années , 8c qu’on ne 
peut jamais.. prononcer que d’une manière ridicule: 
mais ces prodiges doivent être ménagés , Sc le 
merveilleux , quand il eft prodigué , trouve trop 
d’incrédules. 

XXXIII. 

C’est fur-tout dans les voyageurs qu’on trouve 
le plus de menfonges imprimés. Je ne parle pas 
de Paul Lucas , qui a vu le démon Afmodée dans la 
haute Egypte ; je ne parle que de ceux qui nous 
trompent en difant vrai , qui ont vu une chofe 
extraordinaire dans une nation , 8c qui la prennent 
pour une coutume ; qui ont vu un abus , 8c qui 
le donnent pour une loi. Ils relTemblent à cet alle- 
mand qui ayant eu une petite difficulté à Blois avec 
fon hôteffe , laquelle avait les cheveux un peu trop 
blonds , mit Jfur fon album: nota benè , toutes les 
dames de Blois font rouftes 8c acariâtres. 

XXXIV. 

Ce qu’il y a de pis , c’eft que la plupart de ceux 
qui écrivent fur le gouvernement tirent fouvent • 

Rs 
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de CCS voyageurs trompés des exemples pour tromper 
encore les homines. L’empereur turc fe fera emparé 
des tréfors de quelques bachas nésefclaves dans fon 
férail , &: il aura fait à la famille du mort la part 
qu’il aura voulu ; donc la loi de Turquie porte 
que le grand-turc hérite des biens de tous fes fujets : 
il eft monarque , donc il eft defpotique , dans le 
fens le plus horrible 8c le plus humiliant pour 
l’humanité. Ce gouvernement turc , dans lequel il 
n’efl pas permis à l’empereur de s’éloigner long- 
temps de la capitale , de changer les lois, de toucher 
à la monnaie , 8cc. fera repréfenté comme un 
établilfement dans lequel le chef de l’Etat peut du 
matin au foir tuer 8c voler loyalement tout ce 
qu’il veut. L’Alcoran dit qu’il eft permis d’époufer 
quatre femmes à la fois , donc tous les merciers 8c 
tous les drapiers de Conftantinople ont chacun 
quatre femmes , comme s’il était h aifé de les 
avoir 8c de les garder. Quelques perfonnages confi- 
dérables ont des férails ; de-là on conclut que tous 
les mufulmans font autant de Sardanapales : c’eft 
ainfi qu’on juge de tout. Un turc qui aurait paffé 
dans une certaine capitale , 8c qui aurait vu un 
Aulo-da-fè , ne laiflerait pas de fe tromper s’il difait: 
Il y a un pays policé où l’on brûle quelquefois 
en cérémonie une vingtaine d’hommes , de femmes 
Sc de petits garçons, pour le divertilipment;.de leurs 
gracieufes majeftés. La plupart d4Rq|Jations font 
faites dans ce goût-là c’efl bien pis quand elles font 
pleines de prodiges ; il faut être en garde contre les 
livres, plus que les juges ne le font contre les 
avocats . 
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X X V. 

T L y a encore une ‘grande fource d’erreurs 
publiques parmi nous , & qui cft particulière à 
notre nation ; c’eft le goût des vaudevilles : on en 
fait fur les hommes les plus refpeèlables ; Sc on 
entend tous les jours calomnier les vivans 8c les 
morts fur ces beaux fondemens : Ce fait , dit-on , 
efi vrai, ceji une ckanjon qui Cattejle. * 

X X X’V I. 

N’oublions pas au nombre des menfonges 
la fureur des allégories. Quand on eut trouvé les 
fragmens de Pétrone, auxquels Nodot a depuis joint 
hardiment les liens , tous les favans prirent le conful 
Pétrone pour l’auteur de ce livre. Ils voient clai- 
rement Néron 8c toute fa cour dans une troupe de 
jeunes écoliers fripons , qui font les héros de cet 
ouvrage. On fut trompé , 8c on l’ell encore par le 
nom. Il faut abfolument que le débauché obfcur 
8c bas qui écrivit cette fatire , plus infâme qu’in- 
génieufe , ait été le conful 'Pitm Pétronius; il faut 
que Trimalcion , ce vieillard abfurde , ce financier 
au-deffbus AcTurcaret , foit lejeune empereur Aérow: 
il faut que fa dégoûtante 8c méprifable époufe foit 
la belle Aâé; que le pédant, le grolTier Agamemnon, 
foit le philofophe Sénèque : c’eft chercher à trouver 
toute la cour de Louis XIV dans Gujman d'Aifarache 
ou dans Gil-Blas. Mais, me dira-t-on, que gagnerez- 
vous à détromper les hommes fur ces bagatelles ? 
je ne gagnerai rien, fans doute: mais il faut s’accou- 
tumer à chercher le vrai dans les plus petites chofes ; 
fans cela on eft bien trompé dans les grandes. 

R 4 
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Raifons de croire que le livre intitulé , Teftament 
politique du cardinal de Richelieu , ejl un 
ouvrage JuppoJé, 

Mo N zclc pour la vérité , mon emploi d hiflo- 
riographe de France , qui m’oblige à des recherches 
hifloriques , mes fentimens de citoyen , mon 
rcfpeél pour la mémoire du fondateur d’un corps 
dont je fuis membre , mon attachement aux héri- 
tiers de fon nom & de fon mérite : voilà mes motifs 
pour chercher à détromper ceux qui attribuent au 
cardinal de Richelieu un livre qui m’a paru n’être 
ni pouvoir être de ce miniftre. 

I. 

Le titre même eft très-fufpe£l ; un homme qui 
parle à fon maître n’intitule guère fes confcils 
refpeélueux du nom faftueux de Tejlamenl politique. 
A peine le cardinal de Richelieu fut -il mort qu’il 
courut cent manuferits pour & contre fa mémoire : 
j'en ai deux fous le titre de Tejtnmcnlum chrijlianum , 
& deux fous celui de Tejtamenlum politicum : voilà 
probablement l’origine de tous les tcflamens .poli- 
tiques qu’on a fabriqués depuis. 

I 1. 

Si un ouvrage dans lequel un des plus grands- 
hommes d’Etat qu’ait jamais eu l’Europe eft fup- 
pofé rendre compte de fon adminiftration à fon 
maître , 8c lui donner des confeils pour le préfent 
8c pour l’avenir, eut été en cSet compofé par ce 
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miniflre, il eût pris probablement toutes les mefures 
poffibles pour qu’un tel monument ne fût pas négligé ; 
il l’eût revêtu de la forme la plus authentique ; il 
en eût parlé dans fon vrai teftament , qui contient 
fes dernières volontés ; il l’eût légué au roi , comme 
un préfent beaucoup plus précieux que le palais- 
cardinal ; il iût chargé l’exécuteur de fon teftament 
de remettre à Louis XIII cet ouvrage important ; le 
roi en eût parlé ; tous les mémoires de ce temps-là 
auraient fait mention d’une anecdote fi intéreffante : 
rien de tout cela n’eft arrivé. Le filence univerfel , 
dans une affaire aufli grave , doit donner à tout 
homme de bon fens les plus violens foupçons. 
Pourquoi ni le manufcrit original ni aucune copie 
n’auraient-ils jamais paru pendant un fi grand 
nombre d’années ? On favait à la mort de Céjar qu’il 
avait fait des commentaires ; on favait que Cicéron 
avait écrit fur l’éloquence ; un manufcrit de Raphaël 
fur la peinture n’eût pas été ignoré. 

I I I. 

Cet ouvrage n’eft point un projet^informe, il 
eft entièrement terminé ; la conclufion finit par une 
péroraifon pleine de morale : Je Jupplie voire majejli 
de penfer dès à celle heui e ce que Philippe II nepenja peut- 
être qu'à l'heure de fa mort ; <b pour l'y convier , par 
I exemple autant que par la raijon , je lui promets qu'il ne 
fera jour de ma vie , que je ne tâche de me mettre en l'ejprit 
ce que je devrais avoir à l'heure de ma mort Jur le Jujet 
des ajf (lires publiques. Rien ne manque à l’ouvrage pour 
le rendre complet ; on y trouve jufqu’à l’épître 
dédicatoire , qu’on a eu l’impudence de figner en 
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Hollande, Armand du Plejis , quoique le cardinal 
n’ait jamais figné ainli ; on y trouve jufqu’à la table 
des matières que l’éditeur ofe encore dire rédigée par 
le cardinal même ; 8c dans cette épître dédicatoirc 
on le fait parler ainG au roi : Cette pièce verra U jour 
fous le titre de mon tejlament politique, pour Jervir après 
ma mort, àc. Donc en effet cette pièce devait voir 
le jour après la mort du cardinal ; donc elle devait 
être préfentée au roi d’une manière folemnelle ; 
donc l’original eût dû être Ggné , être connu ; donc 
le jour où la famille eût préfenté au roi ce legs fi 
important eût été un jour méftiorable.- 

I V. 

S I après la mort de Louis XIII ce manuferit eût 
pafle entre les mains de quelque miniftre, 8c de-li 
dans celles qui l'ont rendu public , on en aurait dû 
favoir quelques circonflances ; l’éditeur aurait dit 
' par quelle voie il aurait été mis en poffelfion de ce 
manuferit ; il l’aurait dit d’autant plus hardiment 
qu’il imprimait le livre dans un pays libre , environ 
quarante ans après la mort du cardinal , 8c lorfque 
le fouvenir des inimitiés entre ce miniftre 8c plufieurs 
grandes maifons était éteint. L’éditeur, commejel’ai 
déjà remarqué ailleurs, était tenu fur tout de conftater 
l’authenticité de ce manuferit, fans quoi il fe décla* 
rait indigne de toute croyance. Aucune de ces 
conditions , abfolument néceflaires à l’authenticité 
d’un tel livre , n’a été remplie ; 8c même pendant 
vingt-quatre années entières , depuis la prétendue 
date du manuferit , ni la cour , ni la ville , nj aucun 
livre , ni aucun journal ne fit la moindre mention 


Digilized by Google 



DU CARDINAL DE RICHELIEU, 267 

que le cardinal eût lailTé au roi un tcftamcnt 
politique, 

V, 

Comment en effet le cardinal de Richelieu, 
qui , comme on fait , avait plus de peine à gouverner 
le roi fon maître qu’à tenir le timon de la France, 
aurait-il eu le deffein & le loifir de faire un tel 
ouvrage pour l’ufage de Louis XIII? L’auteur du 
nouvel abrégé chronologique de Vhijloire de France , qui 
peint fi bien les fiècles & les hommes , avoue dans 
ce livre fi utile, que le cardinal de Richelieu avait 
«LUtanl à craindre du roi , pour qui il rifquait tout , que 
du rejfentiment de ceux qu'il forçait. cCobéir : les aigreurs , 
les défiances , les mécontentemens réciproques 
allaient tous les jours fi loin entre le roi & le 
miniflre , que le grand-écuyer Cinq-Mars propofa 
au roi d’afTafliner le cardinal de Richelieu comme 
It maréchal A' Ancre , 8c s’offrit pour l’exécution ; 
c’eft ce que Louis XIII dit lui -même dans une 
lettre au chancelier Séguier , après la confpiration 
de Cinq-Mars. Le roi avait donc mis fon favori à 
portée de lui faire cette prapofition étrange, Eft-ce 
dans une telle fituation qu’on fe donne la peine de 
faire pour un roi d’un âge mûr, qu’on redoute 8c 
dont on efl redouté , un recueil de préceptes qu’un 
père oifif pourrait tout au plus laiffer à fon fils 
encore dans l’enfance? Il me femble que le cœur 
humain n’eft point fait ainfi. Cette raifon ne fera 
pas d’un grand poids auprès d’un favant , mais 
elle fait impreffion fur ceux qui connaiflfent les 
hommes. 
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V I. 

Supposons pourtant qu’un homme, tel que 
le cardinal de Richelieu , eût voulu donner en effet 
au roi fon maître des confeils pour gouverner apres 
fa mort , comme il lui en avait donné pendant fa 
vie : quel eft l’homme qui en ouvrant ce livre ne 
s’attendra pas à voir tous les fecrets du cardinal de 
Richelieu développés , 8c la grandeur 8c la hardieffe 
de fon génie refpirant dans fon teftament ? Qui ne 
fe flattera pas de lire des confeils fins 8c hardis , 
convenables à l’état préfent de l’Europe , à celui de 
la France , de la*cour , 8c furtout du monarque ? Par 
le premier chapitre , il eft évident que l’auteuf feint 
d’écriïe en 1 640 ; car il fait dire au cardinal de 
Richelieu dans un jargon barbare , i>arlant de la guerre 
avec l’Efpagne : Ce n’ç /2 pas que dans cette guerre , qui a 
duré cinq ans , il ne vous ejl arrivé aucun accident , ire. 
Or cette guerre avait commencé en 1635 , 8c le 
dauphin était né en 1638. Comment dans un écrit 
politique , qui entre dans les détails de? cas privilégiés , 
des appels comme d’abus , du droit d’induit , 8c des 
vents qui régnent fur la Méditerranée , oublie-t-on 
l’éducation de l’héritier de la monarchie ? Certes le 
fauffaire eft bien mal-adroit. La véritable caufe de 
cette faute d’omiflion , c’eft que dans plufieurs autres 
endroits du livre , l’auteur , oubliant qu’il a feint 
d’écrire en 1639 8c en 1640 , s’avife enfuite d’écrire 
en 1635. Il donne à Louis XIII vingt-cinq ans de 
règne , au lieu de lui en donner trente ; contradiélion 
palpable , 8c démonftration évidente d’une fuppofition 
que rien ne peut pallier. 
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V I I. 

Ouoi ! Louis XIII efl engagé dans une guerre 
ruincufe contre la raaifon d’Autriche ; les ennemis 
font aux frontières de la Champagne 8c de la Picar- 
die ; 8c fon premier miniftre , qui lui a promis des 
confeils , ne lui dit rien , ni de la 'manière dont il 
faut foutcnir cette guerre dangcreufe , ni de celle 
dont on peut faire la paix , ni des généraux , ni des 
négociateurs qu’on peut employer ? Quoi ! pas un 
mot de la conduite qu’on doit tenir avec le chancelier 
Oxenjliern , avec l’armée du duc de Vdmar , avec la 
Savoie , avec le Portugal 8c la Catalogne ? On ne 
trouve rien fur les révolutions que le cardinal lui- 
même fomentait en Angleterre ; rien fur le. parti 
huguenot , qui refpirait encore la faélion Sc la 
vengeance. Il me femble voir un médecin qui 
vient pour pfeferire un régime à fon malade , 8c qui 
lui parle de toute autre chofe que de fa fanté. 

VIII. . 

Celui qui a débité ces idées , fous le nom du 
cardinal de Richelieu , commence par fe fervir des 
fuccès mêmes que ce grand-homme avait eus»dans 
fon miniftère , pour lui faire avancer qu’il avait promis 
ces fuccès au roi fon maître. Le cardinal avait abailTé 
les grands du royaume qui étaient dangereux , les 
huguenots qui l’étaient davantage , 8c la maifon 
d’Autriche qui avait été encore plus à craindre ; de-là 
il infère que le cardinal avait promis ces révolutions 
au roi dès qu’il était entré dans le confeil. Voici 
les paroles qu’il prête au cardinal : Lorjque voire 
tnajeJU Je réjolui de me donner en mime temps , ù l'entrée 
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de Jes conjeils , ù grande part en fa confiance , je lia 
promis d'employer toute l'autorité qu'il lui plairait me donner 
pour ruiner le parti huguenot , rabaijfer l'orgueil des 
grands , remettre tous les Jujets dans leur devoir , ù relever 
Jon nom dans les nations étrangères au point où il devait 
l'être, ùc. Or il eft de notoriété publique , que quand 
Louis XIII confentit à mettre le cardinal de Richelieu 
dans le confeil , il était bien éloigné de connaître le 
bien qu’il procurait à la- France & à lui-même. Il eft 
public que le roi , qui alors avait de l’éloignement 
pour ce gTand-homme , ne fit que céder aux inftanccs 
de la reine fa mère , qui triompha enfin de la répu- 
gnance de fon fils , après s'être donné les plus grands 
mouvcmens pour introduire dans le confeil celui 
qu’elle avait fait cardinal , qu’elle regardait comme 
facréature , 8c par qui elle cfpérait gouverner. On 
eut même befoin de gagner le marquis de la Vieuville, 
furintendant des finances , qui confentit avec beau- 
coup de peine à voir entrer le cardinal au confeil en 
1624. Il n’y eut ni la première place ni le premier 
crédit. Toute cette année fe paffa en jaloufies , en 
cabales , en faâions fecrètes ; le cardinal ne prit que 
peu-à-peu l’afcendant. ^ 

Quelques leéleurs apprendront peut-être ici avec 
' plaifir que le cardinal de Richelieu n eut les provifions 
de premier miniftre qu’en 1629 le 21 novembre ; 
Louis XIII les figna fcul de fa main. Ces lettres- 
patentes font adreffées par le roi au cardinal 
même ; 8c ce qu’il y a de très-remarquable , c’eft que 
les appointemens attachés à cette nouvelle dignité y 
font en blanc , le roi laiffant à la magnificence 8c à 
la diferétion de fon miniftre le foin de prendre au 
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tréfor public de quoi foutenir la grandeur de cette 
place. 

Je reviens , ■& je dis qu’il n’ell pas vraifemblabic 
que le cardinal ait tenu en 162^ les difcours qu’on 
lui prête. 11 ell beau de faire tant de grandes chofes , 
mais il eft téméraire de les promettre; & ç’eût été 
le comble du ridicule 8c de l’indécence , de dire 
au roi fon maître en entrant dans fes confeils , Jt 
relèverai votre nom. On lui fait raconter fans bien- 
féance 8c avec infidélité ce qu’il a fait ; îl ne dit 
rien du tout de ce qu’il faut faire. Pourquoi ? c'eft 
que l’un était fort aifé 8c l’autre très-difficile. 

I X. 

P A R le peu qu’on vient de dire , il paraît déjà 
que l’ouvrage prétendu ne peut convenir , ni au 
caraélère du miniftre à qui on le donne , ni au roi 
auquel on l’adrelTe , ni au temps où on le fuppofe 
écrit ; j’ajouterai encore, ni au flyle du cardinal. 
Il n’y a qu’à voir cinq ou fix de fes lettres , pour 
juger que ce n’cft point du tout la même main ; 8c 
cette preuve fuffirait pour quiconque a le moindre 
goût 8c le moindre difeernement. D’ailleurs le car- 
dinal de Richelieu, obligé de faire quelquefois des 
allions violentes , ne laiCTait point échapper dans 
fes écrits de paroles dures 8c indécentes. S’il agilTait 
avec hardieCTe , il écrivait de la manière la plus cir- 
confpeâe. Il n’eût certainement pas appelé dans 
un ouvrage politique la marquife du Fargis , dame- 
d’atour de la reine régnante , la Fargis. C’eft man- 
quer aux premières lois du refpeft 8c de la bien- 
féance , en parlant au roi 8c à la poftérité. Cette 
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indigne exprelTion efl tirçe d’un mauvais livre 
imprimé en 1649 , intitulé : Hijloire du minijlère 
du cardinal de Richelieu. L’auteur du tcAament a 
copié cet ouvrage «de ténèbres , plus flétri fans 
doute par le mépris public que par l’arrêt qui le 
condamne. 

Qui pourra fe perfuader qu’un premier miniftre, 
qui fuppofe la paix faite avec l’Efpagne, parle des 
Efpagnols en ces termes : Celle nalion avide <b inja~ 
tiable , ennemie du repos de la clirélienté? C’eft ainfî 
qu’on aurait pu parler de Mahomet II. Serait -il 
poffible qu’un prêtre , un cardinal , un premier 
miniftre , un homme fage écrivant à un roi fage , 
&5 écrivant un tcftament qui devait être exempt de 
paflion , fe fût emporté (dans le temps de cette paix 
fuppofée ) à des exprelfions qu’il n’avait pas 
employées dans la déclaration de la guerre ? 

X. 

Est- IL vraifemblable qu’un homme d’Etat, 
qui fe propofc un ouvrage auffi folide , dife que le 
roi d'EJpagne, en Jecourant les huguenots, avait rendu 
' les Indes tributaires de I enfer ; que les gens de palais 
mejurêrent la couronne du roi par fa forme , qui étant 
ronde ri a point de'fn ; que les élémens ri ont de pefanteur 
que lorfquils font en leur lieu; qtie le feu , Pair , ni teau 
ne peuvent foutenir un corps terrejlre , parce quil efl pefant 
hors de fon lieu; îc cent autres abfurdités pareilles , 
dignes d’un profeffeur de rhétorique de province 
dans le feizième fiècle , ou d’un répétiteur irlandais 
qui difputent fur les bancs. 

. Y 
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X I. 

Y a-t-il encore une grande vraifemblance que 
le cardinal dcRichelini, fi connu par fes galanteries, 
& même par la témérité de fes défirs , ait recom- 
mandé la chafteté à Louis XIII, prince chaflc par 
tempérament, par fcrupule 8c par fes maladies? 

X I I. 

Après de fi fortes préfomptions , quel homme 
de bon fens peut réfifter à cette preuve évidente de 
faux qui fe trouve dans le premier chapitre , je veux 
dire à cette fuppofition que la paix eft faite? Vous 
êtes parvenu, dit -on, à la conclufion de la paix. . . 
Votre majejlé nejl entrée dans la guerre... <bc. ù n'en ejl 
Jortie... <bc. Un impofteur, dans la chaleur de la 
compofition , oubliant le temps dont il parle , peut 
tomber dans cette abfurdité énorme ; mais un 
premier minillre, quand il fait la guerre , ne peut pas 
alTurément dire que la paix eft conclue. Jamais la 
guerre ne fut plus vive contre la maifon d’Autriche, 
quoique toutes les puiffances négociaffent , ou plutôt 
parce qu’elles négociaient. Il eft vrai qu’en 1641 
on jeta quelques fondemens des traités de Munfter 
qui ne furent confommés qu’en 1648 , 8c l’auteur 
du teftament fait parler le cardinal de Richelieu tantôt 
en 1640, tantôt en 1635. Le cardinal ne pouvait 
ni fuppofer la paix faite au milieu de la guerre , ni 
dire des injures atroces aux Efpagnols avec lef- 
quels il voulait traiter. 

XIII. 

Faudra-t-il à cette preuve palpable de 
l’impofture , ajouter une bévue moins forte , à la 

Mélanges hijl. Tome II. S 
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vérité , mais qui ne décèle pas moins un menteur 
ignorant ? Il fait dire à un premier miniftre tel que 
le cardinal , dans ce même premier chapitre , que 
le roi a refujé le Jecours des armes ottomanes contre la maifon 
d'Autriche. S’il s’agit d’un fecours que le Turc voulait 
envoyer aux armées françaifes , le fait eft faux, 8c 
l’idée en eft ridicule : s’il s’agit d’une diverfion des 
Turcs en Hongrie ou ailleurs , quiconque connaît le 
itaonde , quiconque a la moindre idée du cardinal 
de Richelieu, fait affez que de telles oEres ne fe 
refufent pas. 

X I V. 

Comme il paraît par le premier chapitre , que 
l’impofteur écrivait après la paix des Pyrénées , 
dont il avait l’imagination remplie , il paraît par le 
fécond qu’il écrivait après la réforme que fit Louis XIV 
dans toutes les parties de l’adminiftration. Je me 
Jota’iens que fai vu dans ma jeunejfe, dit-il, les gentils~ 
hommes ù autres perjonnes laïques pojfèder par confidence , 
non-Jeulement la plus grande partie des prieurés <b abbayes , 
mais aujji des cures b évêchés. Maintenant les conjidences. . . 
font plus rares que les légitimes pojfejfions ne C étaient en ce 
temps-là. Or il eft certain que dans les derniers temps 
de l’adininiftration du cardinal , rien n’était plus 
commun que de voir des laïques poEéder des 
bénéfices. Lui-même avait fait donner cinq abbayes 
au comte de Soijfons , qui fut tué à la Marfée ; M. de 
Guije en poffédait onze ; le duc de Verneuil avait 
l’évêché de Metz ; le prince de Conti eut l’abbaye 
de S‘ Denis en 1 64 1 ; le duc de JVemours eut l’abbaye 
de S* Rémi de Rheims ; le marquis de Tréville celle 
de Moutier-Ender , fous le nom de fon fils ] enfin 
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le garde des fceaux Châleauneuf conferva pluGeurs 
abbayes jufqu’à fa mort anivée en 16^3; 8c on 
peut juger G cet exemple était fuivi. Le nombre des 
laïques qui jouilTaient de ces re^■cnus de l’Etat eft 
innombrable. 11 n’y a qu’à voir les mémoires du 
comte de Gramont pour fe faire une idée de la 
manière dont on obtenait alors des bénéGces. Je 
n’examine pas G c’était un mal ou un bien de donner 
les revenus de l’Eglife à des féculiers ; mais je dis 
qu’un impofteur habile n’eût jamais fait parler le 
cardinal de Richelieu d’une réforme qui n’exiflait 
pas. 

X V. 

Dans ce même fécond chapitre , le fcfeur de 
projets , qui eft indubitablement un homme d’églife, 
trop prévenu en faveur des prétentions du clergé, 8c 
trop peu jaloux des droits de la couronne , déclame 
contre le droit de régale. Il oubliait qu’en 1637 8c 
en 1638 le cardinal de Richelieu avait fait rendre des 
arrêts du confeil , par lefquels tout évêque qui fc 
croirait exempt de ce droit , était tenu d’envoyer au 
greffe les titres de fa prétention. Cet écrivain ne 
favait pas qu’un évêque miniftre d’Etat s’intéreffc 
plus aux droits du trône qu’aux prétentions ecclé- 
fiaftiques. Il fallait connaître le caraélère d’un premier 
miniftre pour le faire parler. C’eft l’âne qui fe couvre 
de la peau du lion , 8c qu’on reconnaît bientôt à fes 
oreilles. 

XVI. 

Le fauflaire ignorant , dans ce même chapitre 
fécond , où il entretient le roi des univerGtés 8c des 
collèges , au lieu de lui parler de fes vrais intérêts , 
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dit dans fon ftyle groflier : {SeBionX) n L’hiftoire 
ji de BenoU XI , contre lequel les cordeliers, piqués 
>j fur le fujet de la perfeâion de la pauvreté , favoir , 
>5 du revenu de S‘ François , s’animèrent jufqu’à tel 
>5 point que non -feulement ils lui firent ouver- 
I) tement la guerre par leurs livres, mais de plus 
>> par les armes de l’empereur , à l’ombre dcfquels un 

antipape s’éleva, au grand préjudice de l’Eglife, cft 
>j un exemple trop puilfant pour qu’il foit befoin 
»» d’en dire davantage. »» Certainement le cardinal 
de Richelieu , qui était très-favant , n’ignorait pas que 
cette aventure , dont parle le fauflaire , était arrivée 
au pape Jean XXII 8c non pas au pape Benoit XI. 
11 n’y a guère de fait dans l’hilloire eccléfiaftique 
plus connu que celui-là ; fon ridicule l’a rendu 
célèbre ; il n’était pas polllble que le cardinal s’y fût 
mépris. D’ailleurs, pour apprendre à un roi combien 
les querelles de religion font dangereufes , on avait 
à citer cent exemples plus frappans. 

XVII. 

Dans cette même feélion X du chapitre II , où 
il eft queftion des jéfuites ; Cette compagnie , dit-il , 
qiâ çjl JoumiJe par un vau d' obéiffance aveugle à un chef 
perpétuel , ne peut , Juivant les lois d'une bonne politique , 
être beaucoup autorijée dans un Etat auquel une commu- 
nauté puijfante doit être redoutable. Je fais bien que ce 
trait eft adouci quelques lignes après ; mais , de 
bonne foi , le cardinal de Richelieu pouvait-il croire 
les jéfuites redoutables , lui qui ne (avait que les 
rendre utiles , 8c las punir fouvent ? lui qui ne 
craignait ni la reine , ni les princes , ni la maifon 
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d’Autriche, aurait-il craint quelques religieux? Il 
avait exilé plufieursjéfuites, aulïi-bien que quelques 
pères de l’oratoire , 8c d’autres religieux qui étaient 
entrés dans des cabales ; mais ni lui ni l’Etat n’a- 
vaient rien à craindre de ces compagnies. 11 ferait 
alTurément bien étrange que le vainqueur de la 
Rochelle fe fût plus défié, dans fon teftament politi- 
que, des jéfuites que des huguenots. Cette réflexion 
n’efl pas une preuve convaincante ; mais jointe aux 
autres , elle fert à faire voir que l’auteur, en prenant 
le nom d’un premier miniftre , n’en a pu prendre 
l’efprit. 

XVIII. 

S’il fallait relever tous les mécomptes dont cet 
ouvrage fourmille , je ferais un livre auffi gros que 
le TtJlamerU politique , que la fourberie a compofé , 
que l’ignorance , la prévention , le refpeâ d’un grand 
nom ont fait admirer, que la patience du leéleur 
peut à peine achever de lire, 8c qui ferait ignoré 
s’il avait paru fous le vrai nom de l’auteur. J’ai déjà , 
dans un petit ouvrage qui ne comportait pas 
d’étendue , indiqué quelques-unes de ces preuves , 
qui décèlent l’impofture aux yeux de quiconque a 
du jugement 8c du goût. En voici une qui eft fans 
répliqué. L’auteur qui étale , 8c encore mal à propos , 
une vainc 8c faufle érudition fur l’hiftoirc de l’Eglife , 
fur le commerce, fur la marine, s’avife au chap. IX, 
feft. VI, de dire, à propos d’établilfemens dans les 
Indes : Qmnt à l'Occident , ily a peu de commerce à faire , 
Dracke , Thomas Cavendish , Herberg , l'Hermite , 
Lemaire , <b feu M. le comte Maurice , qui envoya douze 
navires à deffein dy faire commerce , ou damitiiou de force , 
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n'ayant pu tramer lieu d’y faire aucun éiablijfement. 
Remarquez dans quel temps l’impofteur fait parler 
le cardinal de Richelieu, c’efl en 1640, c’eft dans 
le temps même que le feu comte Maurice , qui 
était plein de vie, gouvernait le Bréfil au nom des 
Provinces - Unies ; c’eft après que la compagnie 
hollandaife des Indes occidentales avait fait des 
progrès confidérables depuis 1622 fans inter- 
ruption : remarquez encore qu’au commencement 
de cette même feèlion VI, l’auteur avoue que les 
Hollandais ne donnent pas peu ([affaires aux EJpagnols 
dans les Indes occidentales , où ils occupent la plus grande 
partie du Bréfil. En vérité , peut-on mettre lur le 
compte d’un homme d’Etat un tel fatras d’erreurs 8c 
de contradiéHons ? L’Angleterre, dont il parle, avait 
déjà des pays immenles dans l’Amérique. Quant à 
Dracke 8c à Thomas Cavendish , leurs exemples font 
cités très mal à propos : ils ne furent pas envoyés 
pour faire des établiffemens, mais pour ruiner ceux 
des Efpagnols , pour troubler leur commerce, pour 
faire des prifes ; 8c c’eft à quoi ils réuflirent. 

X I X. 

S I on voulait fe donner la peine de lire le tefta- 
ment politique avec attention, on ferait bien furpris 
de voir qu’en effet ce livre eft plutôt une critique de 
l’adminiftration du cardinal qu’une expofition de 
fa conduite , 8c une fuite de fes principes : tout y 
roule fur deux points , dont le premier eft indigne 
de lui, 8c dont le fécond eft un outrage à fa 
mémoire. 

Le premier objet eft un lieu-commun puéril , 
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vague, un catéchifme pour un prince de dix ans, 
& bien étrangement déplacé à l’égard d'un roi âgé 
de quarante années; tels font ces chapitres: Que le 
fondement du bonheur d'un Etat eji le règne de D I E U ; 
que la raijon doit être la règle de la conduite; que les 
intérêts publics doivent être préférés aux particuliers; que 
la prévoyance ejl néceffdire ; qu'il faut deftiner un chacun 
à l'emploi qui lui e/l propre ; qu'il ejl important <t éloigner 
les flatteurs , médifans, fcfeurs d'intrigues ; & vingt autres 
découvertes de cette finelfe &: de cette profondeur, 
accompagnées d’avis qui auraient été une infulte 
à Louis XIII, prince éclairé, & qui eût été en droit 
de répondre à fon miniftre, à Ton ferviteur: Parlez 
ainû à mon fils , & refpeélez plus votre maître. 

Le fécond point, qui eft furtout renfermé dans 
le neuvième chapitre, roule fur les projets d’admi- 
niftration imaginés par l’auteur ; & de tous ces 
projets il n’y en a pas un feul qui ne foit précifé- 
ment le contre-pied de l’adminillration du cardinal. 
L’auteur fe met en tête d’abolir les comptans , 'ou 
de les réduire par grâce à un million d’or. Les 
comptans font des ordonnances fecrètes pour des 
affaires fecrètes , dont on ne rend point compte. 
C’eft le privilège le plus cher de la place d’un 
premier miniftre. Son ennemi féul en pourrait 
demander l'abolition. 

X X. 

C E chapitre neuvième du teftament politique 
porte à chaque page les preuves les plus évidentes 
de la fuppofition la plus mal-adroite : c’eft là que 
tout eft faux, réftexions, faits & calculs; c’eft là 
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que l'auteur avance que quand on établit un impôt , 
on efl obligé de donner une plus grande folde au 
foldat ; ce qui n'eft pourtant arrivé ni fous Louis XIII 
ni fous Louis XI V; c’eft là qu’en foulageant le 
peuple de dix-fept millions de taille, il porte tout 
d'un coup à cinquante-fept millions les revenus du 
roi , qu'il fuppofe n’aller d’ordinaire qu’à trente-cinq: 
&: il le fuppofe encore avec ignorance ; car les tailles' 
allaient feules d’ordinaire à trente-cinq millions ; 
les fermes à onze &c. ; c’eft là qu’il fe propofe de 
rerabourfer les rentes établies parle cardinal, dont 
plufieurs étaient au denier vingt , qu’il appelle 
le denier cinq ; d'ôter aux tréforiers de France les 
deux tiers de leurs gages ; de faire payer la taille 
aux parlemens , aux chambres des comptes , au 
grand-confeil , à toutes les cours qu’il appelle 
Jouveraines , dans le temps même qu’il les met au rang 
des payfans. N’était-il pas bienféant au cardinal de 
Richelieu de propofer cette extravagance pour avilir 
un corps , dont il avait l’honneur d’être membre 
par fa qualité de pair de France , dignité dont il 
fefait autant de cas que de celle de cardinal? 

XXI. 

A l’égard de la guerre on a déjà remarqué qu’il 
ne parle point de celle dans laquelle on était engagé. 
Mais dans fes réflexions vagues , générales & chimé- 
riques , il recommande de taxer tous les fiefs des 
gentilshommes , pour enrôler 8c foudoyer la noblelle : 
il veut que tout gentilhomme foit forcé de fervir à 
l’âge de vingt ans ; qu’on ne prenne les roturiers , 
dans la cavalerie, qu’à l’âge de vingt-cinq; que les 
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vivres ne foient conSés qu’à gens de qualité ; qu’on 
lève cent hommes quand on en veut avoir cinquante , 
& cela apparemment pour qu’il en coûte le double 
en engagemens & en habits. Quel projet pour un 
minillre ! En vérité l'idée d’enrôler la noblelTe de 
force, & de faire payer la taille au parlement, peut- 
elle partir d'une autre tête que de celle d’un de ces 
fefeurs de projets , qui dans leur oiGveté fe mettent 
à gouverner l’Europe ? Dans le même chapitre 
. neuvième il traite de la marine ; il parle doâement 
des grands périls de la navigation d'Efpagne en 
Italie, Sc d'Italie en Efpagne, lefquels n’exiftent 
pas plus que ceux de Carj'bde 8c de Scylla : il prétend 
que la feule Provence a beaucoup plus de ports grands <b 
ajfurés que F Efpagne fir C Italie tout enfemble; hyperbole 
qui ferait foupçonner que le livre ferait d’un pro- 
vençal qui ne connaîtrait que Toulon & Marfeille, 
plutôt que d’un homme d’Etat qui connaiflait 
l’Europe. 

Voilà une partie des chimères qu’un politique 
clandeftin a mifes fous le nom d’un grand minillre, 
avec cent fois moins de diferétion que l’abbé de 
S‘ Pierre n’en a montré , quand il a voulu attribuer 
une partie de fes idées politiques au duc de Bourgogne. 

Le projet de finances, qui remplit prefque tout 
le dernier chapitre, eft tiré d’un manuferit qui exille 
encore : je l’ai vu; il eft de 1640. Il porte les 
> revenus du roi jufqu’à cinquante-neuf millions de 
ce temps - là , par l’arrangement qu’il propofe. 
L’auteur d*^ tefttiment en retranche deux , tout le 
refte eft conforme. Rien n’eft fi commun que des 
projets de cette efpèce ; les miniftres en reçoivent , 


Digitized by Google 



2 8a Contre le test, politique 

& les lifent rarement. Le fauflaire , en copiant ces 
idées , fait bien voir qu’il ne s’était pas donné la 
peine de connaître par lui-même les finances de 
Louis XIII. Il avance hardiment que chacune des 
cinq années de la guerre n’avait coûté que foixantc 
millions ; cela n’eft pas vrai ; j’ai en main l’état de 
l’année 1639 , il fe monte à foixantc - dix - huit 
millions neuf cents mille livrer. Il eft encore faux 
qu’on ait payé ces charges lans moyens extraor- 
dinaires : il y eut beaucoup de taxations , beaucoup 
d’augmentations de gages , dont la finance fut 
-fournie : on augmenta les droits dans les provinces , 
on mit une taxe d’un écu fur chaque tonneau de 
vin ; on porta la taille de trente-fix millions deux 
cents mille livres jufqu’à trente-huit millions neuf 
cents mille livres. En un mot, la plupart des chofes 
rapportées dans ce livre font aufli altérées que les 
propofitions qu’on y fait font étranges. 

XXII. 

O N demandera , fans doute , comment on a pu 
faire à la mémoire du cardinal de Richelieu l’affront 
d’imaginer qu’un tel livre était digne de lui ? Je 
répondrai que les hommes réfléchiffent peu ; qu’ils 
lifent avec négligence ; qu’ils jugent avec préci- 
pitation , 8c qu’ils reçoivent les opinions comme on 
reçoit la monnaie , parce qu’elle eft courante. 

XXIII. 

Si on m’objeéle que le P. le Long, 8c d’autres, 
ont cru le livre en effet l’ouvrage du cardinal , 
j’avouerai que le P. k Long a très-bien compilé 
environ trente mille titres de livres , 8c j’ajouterai 
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que par cette raifon-Ià même il n’a pas eu le temps 
de les examiner ; mais furtout je répondrai que 
quand on aurait autant d’autorités que le P. le Long 
a copié de titres , elles ne pourraient balancer une 
raifon convaincante. Si pourtant- la faibleffe des 
hommes a befoin d’autorités , j’oppoferai au père 
le Long 8c aux autres , Aubery, qui a écrit la vie du 
cardinal Maiarin; Âncülon , Richard , l’écrivain qui a 
pris le nom de Vigneul de Marville , 8c enfin la Monnaie , 
l’un des critiques les plus éclairés du dernier fiècle ; 
tous ont cru le teftament politique fuppofé. 

3 XXIV. 

Mais, dit -on, en 1664, l’abbé des Roches^ 
ancien domeftique du cardinal de Richelieu, donna 
fa bibliothèque à la forbonne, à l’exemple de fon 
maître ; 8c dans cette bibliothèque on trouve un 
manufcrit du teftament conforme à l’imprimé , avec 
la même épître dédicatoire 8c la même table des 
matières. C’eft ce manufcrit même , remis à la 
forbonne , qui achève de prouver l’impofturc. Il eft 
remis vingt-deux ans après la mort du cardinal , fans 
aucun enfeignement , fans la moindre indication 
de la part de l’abbé des Roches. Ce domeftique du 
cardinal 8c la forbonne elle-même négligèrent cet 
ouvrage, 8c ce n’eft que depuis deux ans qu’on lui 
a donné place fur des tablettes. Si le manufcrit 
avait été copié fur l’original , on l’aurait plus 
refpcélé , on trouverait quelques marques de fon 
authenticité, on verrait à la fin de la lettre au roi 
la foufcription du cardinal de Richelieu. Elle n’y eft 
point. On n’a pas ofé pouffer l’effronterie jufqu’à 
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figner ce nom. Pour peu que le cardinal eût lailTé 
feulement quelques mémoires qui euffent eu quelque 
rapport (même éloigné) avec le tellament, on les 
eût rapportés , on eût donné quelque crédit à la 
hardiefle de celui qui imputait tout l’ouvrage à ce 
minillre. Mais non : il n’y a pas un mot à la fin 
ni à la tête du manufcrit dont on puilTe tirer la plus 
légère induâion. Donc l’abbé des Roches regardait 
lui-même ce manufcrit avec la même indifférence 
qu’on l’a regardé très-long-temps dans la forbonne. 

Imaginons un moment que le teftamcnt foit l’ou- 
vrage du cardinal; ce feul mot te/lament impofe un 
devoir indifpenfable à fon domeftique de légalifer 
la copie , de la déclarer juridiquement collationnée 
avec l’original. S’il manque à ce devoir, il eft cou- 
pable ; il donne à tout le monde le droit de s’infcrire 
en faux contre lui : mais l’abbé des Roches poifédait 
ce manufcrit au même titre que d’autres curieux. 
Il fallait bien que cet ouvrage fût écrit à la main 
avant d’être imprimé ; il fallait même , pour le 
delTein de l’impofteur , qu’il en courût pluGeurs 
copies manufcrites , & qu’on fe les prêtât avec 
myftère, comme un monument Gngulier. Le filence 
du domeflique , encore une fois , prouve que le 
maître n’eft point l’auteur du tellament ; 8c toutes 
les autres raifons prouvent qu’il n’a pu l’être. 

XXV. 

Mais on dit qu’on difait, ü y a foixante 8c dix 
ans , que M™' la ducheffe à' Aiguillon avait dit , 
il y a quatre-vingts ans, qu’elle avait eu une copie 
manufcrite de cet ouvrage. On a trouvé une note 
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marginale de M. Huet; & cette note dit qu’on avait 
vu le manufcrit chez à! Aiguillon nièce du 

cafdinal. Ne voilà-t-il pas de belles preuves? Oui, 
je crois fans peine que tous ceux qui s’intéreffaient 
à la mémoire du cardinal , voulaient avoir un 
manufcrit qui portait fon nom , & que l’auteur 
voulait accréditer par ce nom même ; & de-là je 
conclus que ce manufcrit était manifeftement fuppofé 
puifquede tous les parens, de tous les domeftiques, 
de tous les amis de ce miniftre, aucun n’a jamais 
pris la moindre précaution pour établir l’authen- 
ticité du livre. 

XXVI. 

OuE la curiollté humaine fc fatigue maintenant 
à chercher le nom du fauffaire , je ne perdrai pas 
mon temps dans ce travail. Qu’importe le nom du 
fourbe , pourvu que la fourberie foit découverte ? 
Qu’importe que Courtili , ou un autre , ait forgé le 
teflament de Maiarin , de Colbert & de Louvois ? 
Qu’importe que Stratman , ou Cheuremont ait pris 
infolemment le nom de Charles V duc de Lorraine? 
Mérite-t-on d’être connu pour avoir fait un mauvais 
livre ? Que gagnerait-ûn à connaître les auteurs de 
toutes les plates calomnies , de toutes les critiques 
impertinentes dont le public eft inondé ? Il faut 
lailTer dans l’oubli les auteurs qui fe cachent fous 
un grand nom , comme ceux qui attaquent tous les 
jours ce que nous avons de meilleur , qui louent ce 
que nous avons de plus mauvais , ic qui font de la 
noble profelTion des lettres un métier auffi lâche 8c 
aufll méprifable qu’eux-mêmes. 
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DOUTES NOUVEAUX 

Sur le tejlamnt attribué au cardinal de Richelieu. 

Lorsq,ue M. de Foncemagne , en 1750, écrivit 
pour foutenir l’authenticité du Tejlament politique , 
voici ce qu’on lui répondit , &: ce qui ne fut pas 
imprimé , parce que l’auteur de cette réponfe voyagea 
hors de fa patrie. 

U N académicien connu de fes amis parla douceur 
de fes mœurs, & du public par fes lumières, a écrit 
contre mon fentiment. 

Son ouvrage efl plein de cette fagelTe & de cette 
politelTe que fontitre annonce. Tout homme doit fe 
défier de fon opinion , lorfqu’il eft repris par un tel 
critique. 

Mon illullre adverfaire emploie toute la fagacité 
de fon efprit à prouver que ce teftament politique , 
attribué au cardinal de Richelieu , efl en effet de ce 
grand miniflre. On voit ( ce qui efl affez commun ) 
qu'il tâche de croire , 8c qu’il doute. Il a trop d’efprit 
8c trop de raifon pour ne pas apercevoir les contra- 
diélions , les erreurs, les anachronifmes dont ce livre 
■ efl rempli : il fait fans doute mieux que moi que les 
grands-hommes ne difent jamais d’inepties. Voilà 
pourquoi il avoue , après s’être tourné de tous les 
côtés , que le cardinal de Richelieu n’a diété ni écrit 
tout l’ouvrage , 8c qu’il en a confié la rédaélion à des 
ouvriers fubalternes. Je n’en veux pas davantage. 
Avouer qu’un teftament politique deftiné par un 
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premier miniftre à un roi , un ouvrage qui devait 
être fl fecret , eft cependant de plufieurs mains , c’eft 
avouer qu’il n’eft pas du premier miniflre. 

Si j'avais l’honneur d’entretenir ce fage adverfaire 
qui lait douter , je lui dirais : 'Avouez qu’au fond 
vous ne croyez pas qu’il y ait un mot du cardinal 
dans ce tellament ; pcnfez-vous de bonne foi que le 
chevalier Walpole fe fût avifé d’écrire un catéchifme 
de politique pour le roi /? l’idée feule vous en 

paraît ridicule. Examinez la fituation où était le cai~ 
dinal de Richelieu avec Louis XIII, & vous conviendrez 
peut-être que la feule penfée de faire un pareil livre 
pour l’ufage de ce monarque était cent fois plus 
déplacée. 

Songez que Louis XIII toujours malade était 
menacé d’une mort prochaine ; fongez que le cardinal 
de Richelieu penfait à faire exclure de la régence le 
frère unique du roi ; fongez au caraélère d’un ambi- 
tieux ; 8c voyez s’il efl. dans fon cœur de s’occuper de 
principes d’éducation , de parler des vitres de la fainte 
chapelle de Paris, des trois fentences requifes pour 
punir les clercs ; d’intituler un chapitre , du règne de 
Dieu ; de recommander la chafteté , 8c à qui ? à un 
monarque infirme âgé de quarante ans, auquel on 
efpère furvivre : car en 1639 , Sc au commence- 
ment de 1640 , le cardinal de Richelieu fe portait 
bien encore, 8c vous favez jufqu’où il pouffa fes 
efpérances. 

Je ne veux que cette feule raifon. Le teftament 
fût-il auffi bien fait qu’il l’eft mal ; fût-il en effet ce 
qu'il n’eft point du tout, (un vrai teftament poli- 
tique ) fût -il un développement fage 8c profond 
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de la conduite que Louis XIII devait ten;r avec 
toutes les puiflances de l’Europe , avec fes alliés 8c 
fes ennemis , dans la crife la plus violente , avec fa 
femme, avec fon frère , avec les princes de fon fang, 
& fes généraux 8c fes miniftres ; en uti mot l’ouvrage 
fût-il digne du cardinal de Richelieu, j’oferais croire 
encore qu’il n’en cft point l’auteur. Je vous dirais 
qu’il n’eft pas dans la vraifemblance qu Agrippa falTc 
un tel teftament politique pour Augujle , ni Séjan 
pour Tibère, ni la Trtmouille pour Charles VIT ni 
George d'AmhoiJe pour Louis XII , ni Voljey pour 
Henri VIII, ni Buckingham pour Jacques I, ni Olivarès 
pour Philippe IV, ni enfin Richelieu pour Louis XIII. 
Un miniftre dit à fon maître de vive voix tout ce 
qu’il croit important , 8c furtout il ne fait point de 
teftament pour lui dire des chofes vagues , inutiles 
8c faufies. 

Scilicet is magnis labor ejt, ea cura patentes 

Sollicitât 

Ces fortes de livres font d’ordinaire le partage des 
politiques oififs. Quand le duc de Sulli dans fa retraite 
fit compofer fes mémoires par fes fecrétaires , il ne 
donna point de leçons d’enfans à Louis XIII. 

Vous avez beau employer toutes les reffources de 
votre efprit , vous avez beau recueillir quelques 
maximes éparfes dans le teftament politique pour 
tâcher de les faire regarder comme des émanations 
de l’ame du cardinal de Richelieu. 

Eh, Monfieur, vous favez mieux que moi que 
Bahac , Sirmond , Chapelain , Silhon , Sérifi en ont 
débité dix fois davantage. Depuis quand les lieux- 
communs font-ils un fi grand mérite ? ne trouve-t-on 

pas 
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pas des maximes par-tout ? J’ouvre le prétendu 
teflament de /.OM/ors dont CoMrté/icfti’auteur ; j'y vois : 
L'exemple tient tr^s-Jouvent heu de raijon. U ejt de la 
prudence de faire place au torrent , il perd fa rapidité dans 
fa courje. Qui veut s élever trop haut attire l'envie de fes égaux 
«ir la haine de fes Jupérieurs. 11 y en a cent de cette ef- 
pèce. Onen trouve dans le teftament ridicule du cardi- 
nal Albéroni , & dans celui du maréchal de Belle-J/le. 
Je fuppofe que quelquéS-unes des maximes & des 
anecdotes qui font dans le livre attribué au cardinal , 
aient été en effet recueillies de fa bouche ; s’enfui- 
vra-t-il qu’on doive lui attribuer l’ouvrage ?. faut-il 
d’ailleurs de fi grands efforts de génie pour rappeler 
quelques petites anecdotes , quelques circonftances 
de la vie privée d’un prince, d’un miniflre, 8c pour 
favoir les appliquer? n’eft-ce pas un artifice commun 
pratiqué non-feulement par tous ceux qui fe font 
avifés de forger des teflamens politiques , mais par 
les auteurs de tous les faux mémoires dont nous 
fommes inondés ? 

Vous avez déterré comme moi un miférable 
manuferit plein d’antithèfes 8c d’hyperboles , digne 
du pédant Granger , intitulé T^amentum politicum. 11 
paraît que cette rapfodie pouvait annoncer à toute 
force un ouvrage plus étendu , 8c de-là vous inférez 
que le cardinal de Richelieu pourrait bien avoir part à 
cet ouvrage plus étendu , 8c que c’efl fon teftament 
politique ! A quoi cft-on réduit en tout genre, quand 
on veut prouver ce qui eft improbable ? 

Nous pouvons , Monfieur , mettre au rang des 
menfonges imprimés le petit traité du capucin 
de l'unité du miniflre, préfenté à Louis XIII. 

Mélanges hijl. Tome II. T 
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De bonne foi penfez-vous qu’un capucin ait donné 
un mémoire au roi , par lequel il lui enfeignait qu’il 
fallait qu’un roi ertU en tout fon premier minijlre , quil 
ne crût rien contre Jon premier minijlre , qu'il révélât â 
fon premier minijlre tout ce qu'on lui dirait contre lui , 
qu'il comblât cH honneurs ù de biens Jon premier minijlre , 
qu'il donnât une autorité fans bornes à Jon premier minijlre ? 
Eft-il bien vrailemblable qu’un grand-homme fe foit 
fervi auprès d’un maître très-défiant d’un artifice fi 
groflier ? Si un capucin ami de votre maître-d’hôtel 
venait vous préfenter un pareil mémoire , vous ren- 
verriez le capucin dans fon couvent ,8c vous pourriez 
bien vous défaire de votre maître-d’hôtel. 

SoufiFrez qu’après avoir fait avec vous ces petites 
réflexions , 8c avoir jufqu’ici écrit en critique fur 
cette matière , j’ofe vous parler à préfent en citoyen. 

Parmi les maximes très-triviales dont le teflament 
politique eft plein , il y en a de fort dures. Parmi 
les confeils qu’on ofe y donner , il y en a de bien 
violens. L’auteur du teflament a cru qu’en fefant 
parler le cardinal de Richelieu il fallait le faire parler 
en homme d’une févérité outrée , comme Corneille , 
en mettant les anciens Romains fur le théâtre, leur a 
donné quelquefois plus d’orgueil 8c de férocité qu’ils 
n’en avaient, ou plutôt comme un domeflique parle 
fou vent avec fierté au nom de fon maître. 

Mais, Monficur, quel fervice rendrait -on aux 
hommes en voulant mettre fous le nom d’un prêtre, 
d’un évêque , d’un grand miniflre des maximes 
impitoyables ? Nous vivons fous un roi doux , 
bienfefant , indulgent ; mais il fe peut faire que 
dans la fuite des fiècles la nation ait des fouverains 
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moins remplis d’humanité. Ne feront-ils pas encou- 
ragés à la dureté , à l’abus de la fuprême puilTance , 
quand ils croiront que le plus grand miniftre de 
l’Europe a confeillé à fon maître de ne point par- 
donner, de dépouiller tous les magiftrats qui con- 
furaent leur vie à étudier 8c à maintenir les lois , qui 
exercent une des plus nobles fonâions de la royauté, 
8c qui n’ont d’autre récompenfe de leurs travaux 
que leurs travaux mêmes ; de les dépouiller, dis-je, 
de leurs droits 8c de leurs privilèges , enfin de faire 
payer la taille aux parlemens , aux chambres des 
comptes , au grand confeil , 8cc. 8c d’enrôler la 
noblclfe comme des payfans ? Ces deux propofitions , 
aufli tyranniques qu’extravagantes, n' auraient-elles 
pas dû fufSre pour defliller les yeux ? 

Non- feulement je vous foumets , Monfieur, 
toutes les raifons que j’ai alléguées , mais j’en 
appelle à toutes celles que votre bon efprit vous 
fournit ; je réclame l’intérêt du genre -humain. 
Remercions à jamais le jufte, le modéré, l’élégant 
précepteur du duc de Bourgogne , d’avoir écrit le 
Télémaque ; 8c fouhaitons que le cardinal de Richelieu 
n'ait point écrit ce teflament. 

Vous avez un cœur digne de votre génie : que 
l’un 8c l’autre s’unifie pour daigner m’éclairer fi je 
me trompe. 

M. de Foncemagru a travaillé depuis à m’éclairer; 
il a cherché par-tout des copies du tefiament poli- 
tique ; il a fait réimprimer ce célébré ouvrage, 8c l’a 
rendu encore plus célébré par fcs remarques. Je 
prends la liberté de lui demander de nouvelles 
inllruâions ; 8c j’entre en matière. 

T a 
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NOUVEAUX DOUTES 

Sur t authenticité du teftament politique attribué 
au cardinal de Richelieu, <b fur les remarques 
de M. de Foncemagne. 


CbjeSlion. 


I L efl dît dans la préface du Tejlament politique du 
cardinal de Richelieu nouvellement imprimé à Paris 
chez le Breton 4 764 : 

jî M. de Voltaire attaqua le teftament politique 
»» en 174g dans une courte diflcrtation intitulée, 
jî Desmenjonges imprimés hc. Le paradoxe qu’il voulait 
»» établir trouva des contradiâeurs. Entre les écrits 
îï qui furent publiés on diftingua celui qui portait 
J» le titre de Lettre fur le tejlament politique ; lettre 
5 J polie & folide , dans laquelle M. de Voltaire ne 
»5 put avoir à fe plaindre que de la force des preuves 
»> qu’on lui oppofait. »> 

Réponje. 

L’opinion de M. dt Voltaire, bien loin d’être 
un paradoxe , eft l’opinion à'Aubery hiftoriographe 
du cardinal de Richelieu, 8 c penfionné de la duchelTe 
d'AigutUon fa nièce. C’eft l’opinion de Gui Patin, de 
Richard, dt le Vajfor; c’eft le fentiment d'Ancillon, 
de l’auteur très-inftruit déguifé fous le nom de 
Vigneul , du père d'Avrigny auteur des excellens 
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mémoires pour fervir à l’hifloire du dix-fcpiièmc 
fiècle, du judicieux & profond le Clerc, 8c enfin du 
fage 8c favant la Monnaie. 

' Quelle autorité plus forte que celle à'Aubery , 
qui écrivait fous les yeux de la nièce du cardinal , 
de fa nièce chérie , dépofitaire de tous fes fcntimens 
& de tous fes papiers ? Serait-il polTible que l’écrivain 
de la vie du cardinal eût fupprimé un fait aufll 
effentiel que celui du teftament politique qui devait 
avoir été préfenté à Louis XIII par la famille du 
cardinal, 8c dont une copie authentique devait être 
entre les mains de cette ducheffe ? Ne lui aurait- 
elle pas fait voir ce fameux teftament ? Ne lui 
aurait-elle pas dit , comment oubliez-vous un ouvrage 
li intéreffant , fi public, 8c qu’on croit fi glorieux 
pour mon oncle? M. de Foncemagne fait alfez du 
moins que c’eft ainfi qu’en aurait ufé une troifieme 
ducheflé à' Aiguillon , non moins célèbre que les 
deux autres par tout ce qui peut mériter l’eflime 
& les hommages du public. 

Non - feulement Aubery ne parle point de ce 
teftament dans cette hiftoire, mais voici comme il 
s’exprime dans celle du cardinal Maiarin : ( a ) 

»5 On a imprimé ces derniers jours (c’eft-à-dire 

en i688) un teftament politique du cardinal de 
>» Richelieu , contre lequel il n’y a point de leèleurs , 
»j pour peu de lumière ou de connaiffance qu’ils 
J5 aient de l'hiftoire du temps , qui ne réclament 8ç 

(rt) Âühery Hifloîrc du cardinal , lome ÏV, pages 337 

Sc 3 3 8 , édition de 1718,2 Amllcidam chez le Ctm, 

T 3 
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ne fe récrient. Il ne faut pour le détruire que les 
»> mêmes raifons dont l’imprimeur fc fert pour 
>» effayer de l’établir. 

Ce n’eft en effet qu’un ouvrage de doûrine ,’ 
a qui traite particulièrement des appels comme 
»> d’abus, des cas privilégiés, de la régale pré- 
»» tendue par la fainte chapelle fur tous les évêchés 
»» de France, des exemptions du patronage ecclé- ' 
>* fiaftique & laïque , du droit d’indull 8c d’autres 
»» matières femblables : de forte que c’efl. tacitement 
»» reprocher à un 15 fameux miniflre l’ambition &: la 
»j honte d’avoir voulu s’ériger en auteur, & faire 
n à peu près des recherches comme celles de 
>» Pajquitr. 

J 5 D’ailleurs étant un ouvrage affez gios , & 

J» rempli d’obfervations fort communes , on ne 
faurait s’imaginer auquel de fes fecrétaires il Tau- 
5 J rait diflé, 8c encore moins comme il l’aurait écrit 
»» lui -même. Il eft confiant que le cardinal de 
>1 Richelieu a toujours diélé , Sc n’a jamais guère 
J» écrit. 

>» Mais il y a plus : on y remarque force imper- 
»» tinences , bévues Sc fuppofitions. Ce prétendu 
»> teftament commence par une lettre du teflateur 
au feu roi, avec la foufeription Armand DupleJJis: 

»> cependant il n’a jamais fouferit fes lettres à 
j> Louis XIII que de deux manières , ou comme 
évêque, ou comme cardinal. La première des 
j> deux était Cévêque de Lvçon, Sc l’autre le cardinal 
>» de Richelieu. Il n’y en doit point avoir de troifième ; 

&: s’il s’en trouve , ce ne peut être qu’une pièce 
s> fuppofée. 
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>> On opine à peu près de même du reproche 
qu'on lui fait faire aux ennemis de marquer 
>> l’année 1638 pour lui avoir été favorable, fur 
»> ce que la prife de Brifac devait avoir effacé toutes 
)> nos difgraces. Ce ^ui aurait été une efpèce de 
>> crime que d’omettre notre plus fignalé bon- 
heur de cette année-là , qui fut la naiifance de 
monfeigneur le dauphin. 

»> Cette omifllon donc n’était guère moins 
>> remarquable que la contradiélion qui fe voyait 
J) au même teffament , où il eft dit , tantôt que la 
jî paix était faite & tantôt qu’elle ne l’était pas. 
J» D’où il fc peut infailliblement conclure que cette 
>j pièce eft d’autant plus fauffe qu’elle était tout- 
à-fait inutile. »» 

Quand il n’y aurait que cette preuve elle fufiîrait , 
àmon avis, pour conftaterquele teftament politique 
ne peut être du cardinal de Richelieu. 

Le dernier critique qui a fait voir évidemment 
la fuppolltion , eft le favant la Mmnoie ; on veut 
reeufer aujourd’hui fon témoignage, parce qu’il eft 
trop décifif, & on fe contente de dire que ce /avant 
homme navaü pas tourne fes études du côté de ces 
recherches. 

C’eft précifémentàces recherches qu’il s’appliqua 
fes dernières années ; voyez fa Vie de Minage, fes 
additions au Mènagiana, fa dilfertation furie livre 
des Trois impojleurs ; c’était dans cette partie qu’il 
excellait. ^ 

Dans une difeuflion de cette nature , le Icfteur 
doit , ce me femble , agir comme un juge équitable , 

T 4 
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qui n’adjugera jamais à perfonne un bien contefté 
que lur des preuves évidentes. 

Vous affurez , malgré la dépofition formelle de 
rhilloriographe du cardinal de Richelieu, payé pour 
faire Ion panégyrique , que le tellament politique 
elt de ce minillre. On vous y montre des méprifes 
groffieres , indignes de tout homme en place 8c de 
tout écrivain. Montrez-nous donc quelques preuves 
convaincantes que le cardinal de Richelieu eft en effet 
l’auteur de ces bévues. 

Vous êtes tenu de faire voir au moins l’ouvrage 
figné de fa main ; vous n’avez que cette unique 
relTource, & encore nous examinerons G cette preuve 
ferait déciGve. 

ObjeÜion. 

Il ne paraît pas facile, dit-on dans la préface de 
l’éditeur du nouveau tellament politique, de concilier 
l'opinion où l'on était à l'hbtel de Richelieu que le tejlament 
politique était du cardinal de Richelieu , avec ce qu avance 
M. de Voltaire, qu ayant fait demander chez tous les héritiers 
du cardinal , f on avait quelque notion que le manuferit 
du tejlament ait jamais été dans leur maifon , on répondit 
imanimement que perfonne nen avait eu la moindre connaif~ 
fance avant l'imprejjon. 

Réponfe. 

Rien n’efl plus aifé à concilia'. M. de Voltaire 
chercha ce manuferit dans l’hôtel de Richelieu , il 
ne l’y troijf'a pas , 8c les dépoGtaires des archives 
lui dirent qu’ils ne l’avaient jamais vu. En effet le 
feul exemplaire manuferit qui avait été chez madame 
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la ducheire d' Aiguillon fécondé du nom , comme il 
était dans trente autres bibliothèques de Paris , fut 
transféré en 1705 avec d’autres papiers du cardinal , 
au dépôt des afiaires étrangères. Nous venons en 
fon lieu de quelle autorité eft ce manufcrit. 

Réjlexion. 

D’ou venait l’édition du prétendu teflament poli- 
tique imprimé en 1 688 ? pourquoi l’éditeur ne cite- 
t-il pas les garants , fcs autorités? d’où a-t-il reçu 
ce manufcrit ? C’eft une pièce fi importante par le 
nom du refpeélable auteur à qui on l’attribue , par 
le monarque auquel elle eft adreffée , par le fujet 
qu’elle annonce, que l’éditeur eft indifpehfablement 
obligé de dire 8c de prouver comment un écrit de 
cette nature était tombé entre fes mains ; il ne l’a 
pas fait ; on ne lui doit donc nulle créance, comme 
on l’a déjà dit. 

Il n’en eft pas de même , ce me femble , des 
mémoires du cardinal de iîc/z , deTa/ow, àcMonlchal, 
de la Porte. Perfonne n’a douté des auteurs de ces 
mémoires , au lieu qu’une foule de favans critiques 
a toujours nié que le teftament politique fût de 
l’illuflre cardinal de Richelieu. Ce teftament eft bien 
autrement important que tous les mémoires dont 
nous parlons. 

Ces mémoires portent tous un caraélèrc de vérité 
qui ne permet aucun doute fur leurs auteurs. Au 
contraire les anachronifmes , les erreurs de toute 
efpècc qui fourmillent dans le teftament du cardinal , 
font naître des doutes dans l’efprit de tous ceux qui 
réfléchiffent. 
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Objeâion. 

M. de Foncemagne dit que dans le catalogue des livres 
de feu M. tabbé de Rothelin, on trouva un tejlament poli- 
tique du cardinal de Richelieu relié en maroquin rouge. 

Riponje. 

Il fait bien que ce maroquin rouge n’eft pas une 
preuve que ce teftament fut préfenté à Lmùs XIII. 
Un romain qui aurait eu dans fa bibliothèque un 
Pétrone en maroquin rouge, aurait-il dû conclure 
que cet ouvrage licencieux d’un jeune débauché 
fortant des écoles , était l’ouvrage du conful Petronius ? 
On aurait beau relier les faulfes décrétales en maro- 
quin rouge , elles n’en feraient pas moins faulfes, 

Auffi le judicieux M. de Foncemagne ner fait pas 
grand fond fur cette preuve qu’il allègue. 

Objcâion trésforte de M. de Foncemagne. 

C E fage & favant critique me fait une objeéHon 
bien plus importante , & qui peut faire une très- 
grande imprelGon fur les efprits ; c’eft qu’il fe trouve 
au dépôt des affaires étrangères une copie du tefla- 
ment du cardinal de Richelieu. Je ne fuis pas à portée 
de la voir dans le fond de mes déferts quand je 
ferais au louvre , je ne pourrais m’en rapporter à mes 
yeux , à qui la lumière eft prcfque entièrement 
refufée. Je fais lire la lettre de M. de Foncemagne , 
je difte mes doutes , & je lui demande des 
éclaircilfemens. 

Le nouveau teftament qu’il a fait imprimer porte, 
dit-il , des correélions en marge de la main du 
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cardinal de Richelieu; ces correflions d’une demi- 
ligne font dans le difcours préliminaire intitulé 
Maximes cC Etat ou Tejlament politique , fuccin te narration 
des grandes allions du roi. 

A la fin de cette fuccinte narration on prétend 
que le cardinal de Richelieu a écrit de fa main ; 

Monaco 

Jl vous reperdez 
Aire 

galères tTEf pagne 
perdues par la tempête 
dijlribution de 

' hènéjices. 

* 

Réponje. 

Je fupplie d’abord M. de Foncemagne de vouloir 
bien inflruire le public fi on a confronté l’écriture 
reconnue du cardinal de Richelieu avec ces notes 
marginales ; cet éclairciflement eft d’une néceffité 
indifpenfable ; je ne cherche comme lui que la 
vérité. Le cardinal fefait fouvent mettre de pareilles 
notes par Bois-RobertSc par fon médecin Citois , comme 
le rapporte Pélijfon dans fon hifloire de l’académie, 
au fujet de la critique du Cid. Je m’en rapporte 
entièrement à M. de Forscemagne , comme je le dois. 

, En fécond lieu, oferais-je dire que cette narration 
Juccinte qui efl au-devant du teflament politique me 
paraît une preuve évidente de la fuppofition du 
tellament ? 
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Je prie le lefleur attentif de faire avec moi fes 
réflexions qui vaudront mieux que les miennes. 

Madame la ducheffe à' Aiguillon , féconde du nom , 
avait, dit-on, entre les mains ce dépôt précieux: 
l’authenticité du teftament politique était combattue 
hautement par plufieurs écrivains. 

Comment ne fe trouva-t-il perfonne dans fa mai- 
fon qui oppofât cette pièce viélorieufe à l’incrédulité 
des favans ? comment furtout la fécondé ducheffe 
à' Aiguillon ne s’éleva-t-elle pas contre l’avocat Aubery 
penfionnaire de fa maifon, auteur de l’hiftoire de fon 
grand oncle ? Il ofait s’inferire en faux contre le 
teftament, dont elle avait, dit-on, l'original marginé 
de la main du cardinal ; n’y a-t-il pas la plus grande 
vraifemblance qu’elle ne pouvait confondre Aubery , 
puifqu’elle ne le confondit pas , 8c que ccc avocat était 
comme ceux d’aujourd’hui qui préfèrent la vérité à 
tout ? Enfin fi tout le teftament était du cardinal , 
pourquoi n’était-il pas ligné de fa main ? 

Accordons que la petite note ,Ji vous reperdn Aire, 
eft du cardinal, qu’en pouvez-vous conclure? qu’il 
eft phyfiquement impoffible que le cardinal ait ni 
fait ni dièlé depuis le prétendu teftament politique. 
Aire avait été prife par le maréchal de la Meilleraie 
le 27 juillet 1641 ; elle fut reprife parles Efpagiiols 
la même année , le vingt-fix augufte ( que nous 
appelons le mois à'AouJt par corruption ; ) donc ce 
ne fut que depuis la fin de juillet 1 64 1 que le cardinal 
put écrire ou faire écrire le prétendu teftament à la 
fuite de la narration fuccinte. Et cependant on le fait 
parler dans fon prétendu teftament tantôt en 1640 , 
tantôt en 163S. 
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Il avaitcedeffein.jeleveux; il dit àM. de Montchal 
archevêque de Touloufe, fon ennemi, en le trompant 
2 c en répandant des larmes , (b) qu’il voulait relTem- 
bler à l’empereur Augujle. A la bonne heure. Augujle 
avait fait rédiger un état des forces de l’empire , des 
finances , de légions , des frontières , des voifins de 
l’empire , comme les Germains feptentrionaux , les 
Daces, les Parthes 8cc. Il n’eft point de prince d’Al- 
lemagne qui n’ait un pareil mémoire raifonné dans 
fon cabinet : c’efl; ce que le cardinal voulait 8c devait 
faire, Sc c’efl; alTurément ce qu’on ne trouve pas dans 
le teflament politique : il ne put en avoir le temps 
depuis le mois d'août 1641 ; ce fut alors que la 
confpiration du grand-écuyer Cinq -Mars commença 
à fe tramer contre lui : il n’eut dès-lors aucun 
moment de repos ; fa fanté s’altéra , 8c ce miniflrc 
au bord de fon tombeau, fefant couler le fang fur 
les échafauds, n’eut pas fans doute le loifir d’imiter 
Angine. 

Mais que devient donc cette note qu’on croit écrite 
de fa main à la fin de la narration fuccintc , qui eft 
fuivie des projets de l’abbé de Bourzeys , pour ôter le 
droit de régale au roi de France , pour faire payer la 
taille aux parlemens , 8c pour enrôler la noblefle par 
force? Cette note s’explique d’elle-raême , 8c en voici 
le fens naturel. 

J’ai eu à peine le temps , M. l’abbé , de parcourir 
la narration fuccinte que vous avez faite en mon nom 
pour me flatter ; vous ne deviez pas dire que dès que 
J entrai au conjeil en 1624 , par la faveur de la reine- 
mère, je ^rtwin au roi d'employer toute mon indujlrie <!r 

((] Mémoires de Monichaî^ 208 & 2i6. 
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toute mon autorité pour ruiner le parti huguenot, rabaijfer 
^ orgueil des grands, ù relever Jon nom; premièrement, 
parce qu’un tel difcours eft rempli d’un orgueil 
inrupportable ; fecondement , parce qu’il eft entièré- 
ment faux. Toute la France fait que dans l’année 1624 
j’entrai au confeil malgré la répugnance extrême du 
roi. Après avoir long temps follicité le marquis de 
la Vieuville, à qui je jurai fur l’cuchariftie une amitié 
inviolable , 8c que je fis enfuite exiler, je n’eus d’abord 
aucun crédit , aucun département : le roi ne con- 
naiflait pas alors tout mon zèle , 8c je n’avais rendu 
aucun fervice fignalé. 

Vous parlez avec trop d’emphafe , de la viBoire que 
les armes de S. M, remportèrent à Cajlelnaudari. Tout 
le monde fait aiïez que cette grande viéloire fut à 
peine une efcarmouche. Le duc de Montmorenci étant 
allé reconnaître un pofte à la tête de foixante maîtres , 
un corps avancé , qui fe trouva vis-à-vis fur le bord 
d’un folTé, tira quelques coups; Montmorenci, tm^oxté 
d’une ardeur téméraire, franchit le folfé, 8c n’étant 
fuiviquc de fix perfonnes feulement, il fut percé de 
coups 8c fait prifonnier : il eft vrai que je l’ai fait 
mourir fur un échafaud , mais vous pourriez m’épar- 
gner cet éloge. 

Vous me louez beaucoup; de juftes éloges encoura- 
gent ; mais certains menfonges imprimés ou manufcrits 
diminueraient ma gloire , au lieu de l’accroître. Gar- 
dez-vous furtout dans votre narration de me faire 
parler d’une manière indécente, de me prêter des 
injures atroces contre la brave 8c fidelle nation 
efpagnole , avec laquelle je fuis déjà en négociation ; 
ne me faites pas dire qu’ells (t rendu les Indes tributaires 


Digilized by Google 



DU CARDINAL DE RiCHELlÊu. 3o3 

de tenfer ; ces inveûives font d’un mauvais rhéteur , 
& non d’un minillre. 

Quand vous me faites parler d’un héros tel que le 
duc Henri de Rohan , ne me faites pas dire que fa 
terreur panique nous a fait perdre la Valteliru. Nul guerrier 
n’a été moins fujet aux terreurs paniques que lui; Sc 
vous reflembleriez à ce poète italien qui dans un 
opéra introduit Céjar criant aux £ens dès la première 
fcène, alla fuga, allô fcampo ,Jignori. Corrigez toutes 
les indécences pareilles dont vous parfemez votre 
narration fuccinte, 8c mettez des vérités à la place 
des injures. 

Ajoutez à votre narration la conquête d’Aire, que 
je crains bien qui nous foit enlevé. Parlez de la der- 
nière diftribution des bénéfices , fi vous voulez ; 
corrigez toutes les fautes de^ votre ouvrage , 8c je le 
reverrai quand j'en aurai le temps. 

Si jamais vous avez la fantaifie de coudre vos idées 
chimériques à votre narration , n’allez pas me faire 
dire que je veux abolir le droit de régale , vous me 
feriez palTer pour un homme qui abandonne les 
intérêts du roi 8c de la patrie , vous me rendriez odieux 
à tous les parlemens. J'ai figné deux arrêts du confeil 
pour forcer les évêques qui fe prétendent exempts de 
la régale , à montrer leurs titres ; ce n’eft pas là vouloir 
abolir la plus ancienne prérogative de la couronne ; 
c’eft M. de Monlchal archevêque de Touloufe qui 
fait courir ces bruits injurieux ; il m’appelle dans fes 
manuferits, qU’on m’a montrés, cruel ù timide; (c) 
il me compare au tyran Phocas; il dit à tout le monde 


(() Memoitet de Mtn/dti, page ÿ. 
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que j’abrège les jours (lu roi , que je le ferai bientôt 
mourir, (d) 

Il dit que je me déclare contre la régale , parce que 
je n’ai pas payé la mienne à la S“ Chapelle, (e) 

Il dit qu’on me déplait en me refufant le titre de 
chef de l'Eglife gallicane. (/) 

Il dit que je mourrai dans l’année pour avoir per-i 
fécuté l’Eglife de DiEU. (g) 

Gardez-vous bien , encore une fois , de parler de 
régale. Voulez-vous qu’ayant été aflez mal avec Rome 
pendant mon minillère , je lui falfe ma cour après 
ma mort? 

Si le cardinal de Richelieu n’a pas tenu ce langage, 
il a dû le tenir ; 8c cette narration fuccinte eft fi mal 
faite, fl odicufe en quelques endroits, fi remplie de 
faulfetés évidentes, fi infultante pour les familles les 
plus confidérables , qu’il n’eft pas étonnant que la 
duchelfe à' Aiguillon ne la fît pas voir au public qu’elle 
aurait révolté. 

Ainfi cette note qu’on alTure être de la main du 
cardinal de Richelieu au bas de la narration fuccinte, 
me paraît une preuve évidente qu’il n’a jamais vu le 
teflament politique ; s’il l’avait vu , il y aurait mis 
quelques notes félon fa coutume. Ce teflament 
rempli d’erreurs en tout genre, méritait bien quelques 
remarques ; 8c fi malheureufement il l’avait approuvé, 
il y aurait mis fon nom ; il n’a fait ni l’un ni l’autre, 

[d) Memoucs de MorUdalf page;. 

( ) IJnin y page 216. 

y) Idem y page ïSo. 

( ^ ) Idem y page 188. 

donc 
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donc il eft bien probable que le teflament n'eft point 
de lui. 

Objeâion non moins importante. 

Monficur le marquis de Tord en 1705^?/ retirer , 
dit-on , des ejfeis de la JucceJfwn de madame la duchejfe 
d'Aiguillçn , les papiers du minifière du cardinal de 
Richeliiu ; le tejlanunl politique Jiil remis , avec tout ces 
papiers , dans le dépôt des ajf aires étrangères , lorjquen 1 7 1 ? 
ü forma ce dépôt avec la permijfion de Louis XIV dans 
le donjon , au-dejfus de la chapelle du louxjre. C’eft 
M. le. Dr an , chargé du dépôt , qui a donné cette 
note. . 


'>1 


...♦ 


Reponje. 


cS 


J’avoue que je n’ai pas confult^M. le Dran; il"*^ 
n’était pas alors chargé de ce dépôt , lequel n’^t^t 
pas, cerne femble, encore en règle ; je aujourd’hui 
je ne puis conlulter perfonne ; je m’en rapporte 
toujours à ceux qui vivent à Paris , 8c qui ont des 
yeux ; 8c voici fur quoi je les prie de vouloir bien 
m’inflruire. ' v 

La fuccinte narration ne me paraît avoir aucun 
rapport avec la fuite du fe^^àihent. M. db Fondmagne ^ 
dit lui-même: M^e fon^dçtii: parties dift^iéles du 
»9 même tout. Voilà , Sire , dil le cardinal en finiffant 

r • ^ 

9 9 la première , ce que vous ava. fait pour votre gloire ; 

99 8 c il me lèmble lui entendre dire,tn commençant 
99 la fécondé , qui eft le teflament proprement dit : 

99 Voilà Sire , ce que vous devez faire pour vos fujets. 99 
De -là je conclus ce que bf. de Foncemagnt 
devrait , ce me femble, néçelTairement conclure, que 
Mélanges hifl. Tome II. _ . V * 
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le teflament politique proprement dit ne peut être 
du cardinal de Richelieu. 

Si le cardinal dans la narration fuccinte a parlé 
de la conduite qu’ont tenue les généraux d’armée 
contre l’Allemagne 8c l'Efpagnc, il va parler fans 
doute de la conduite qu’ils doivent tenir. S’il a fait 
mention des négociations avec toutes les puilfances 
voifines , il va expliquer comment il faut négocier 
dans la fituation préfente qui eft très-épineufe avec 
l’Italie, la Hollande, la Suède, le Danemarck, 
l’Angleterre. S'il s’eft étendu fur l’invaGon du 
Piémont , il va enfeigner la manière de le conferver. 
S’il a dit quelque chofe des révolutions de la 
Catalogne Sc du Portugal, il va montrer par quels 
refforts on peut profiter de ces grands événemens. 
Lifez ; il parla de cas privilégiés 8c du droit de 
préfenter aux cures. 

Je fuis jufqu’à préfent du premier avis de M. de 
. Foncemagne , que le cardinal de Richelieu pouvait avoir 
projeté de faire ce qu’on appelle un tejïament vraiment 
politique ; qu’il avait donné à l’abbé de Bmrzeys 
la coramiffion de rédiger la narration fuccinte ; qu’il 
avait fait quelques notes de fa main, comme il en 
fit att ^jugement de l'académie fur le Cid. Mais de ce 
qu’il écrivit deux ou troii notes fur cet ouvrage de 
l’académie, s’enfuit-il qu’il en fût l’auteur? non 
fans doute ; un miniftre qui avait à combattre la 
maifon d’Autriche, les proteflans , la moitié de la 
France , la cour 8c lé cafaftère de fon maître , 
n’avait pas plus le temps de faire la critique raifonhéà^ 
du Cid, que de travailler lui -même à toutes les 
pièces des cinq auteurs dont il donnait quelquefois 
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l’idée rapidement , à Rotrou , à Scuderi , à ColUtet 8cc. 
& dont il fe contentait de faire quelques vers. 

Quand je fis Ihiftoire de la guerre de 1741 , 
àVerfailles chez M. le comte d’yirge^re, .ce miniftre 
en margina quelques pages. S’eft-on jamais avifé 
d’attribuer à M. d'ArgenJon cet ouvrage, dont on 
m’a volé plufieurs cayers informes ridiculement 
iijiprimés ? 

Je préfume furtout que depuis 1638, depuis le 
28 juillet 1641 , le cardinal, qui écrivait très-peu , 
ne put jamais ni avoir affez de loifir, ni en abufer 
affez pour s’étendre dans un long ouvrage fur toute 
autre chofe que fur les affaires de fon maître, pen- 
dant que la guerre contre la maifon d’Autriche 
mettait la France en alarmes, que Picolomini hattait 
les Français , que la province de Normandie était 
révoltée, que les révolutions du Portugal & de la 
Catalogne exigeaient toute l’attention du miniftre ; 
pendant que le comte de Soijfons , le duc de Guife 
& le duc de Bouillon, ligués avec l’Efpagne, fefaient 
la guerre civile; pendant qu’ils gagnaient contre 
les troupes du roi , ou plutôt contre le cardinal , 
la bataille de la Marfée ; pendant que la conf- 
piration de Cinq-Mars fe tramait; enfin, pendant 
que tous ces orages conduifaient le cardinal au 
tombeau. 

Etait-ce alors le temps de parler des vitres de 
la .Sainte-Chapelle , &: de recommander la chafteté 
à Louis XIII moribond ? 

Et qui fait-on prêcher la chafteté fi mal à propos ? 
11 faut le répéter encore, c’eft l’amant public de 

V 2 
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Marion de Lorme, c’eft celui de la Béjar, qui difait 
qu’elle ne regrettait que deux hommes dans le 
monde , le cardinal de Richelieu 8c Gros-René. C’eft 
celui qui joriit le premier de la fameufe Kinon, fi j’en 
crois l'abbé de Châleauneuf, intime ami de cette 
perfonne fi célèbre, à qui je l’ai ouï dire plufieurs 
fois dans mon enfance, 8c à qui je dois d’avoir été 
placé dans le teftament de Ninon; teftament beau- 
coup plus fûr que celui dont il eft queftion. C’eft 
enfin celui dont les amours font décrits avec tant 
de naïveté par le cardinal de Reti , fon rival auprès 
de M™' de la Meilleraie, 8c fon rival heureux. 

Ce n’eft pas alfurémentque je prétende reprocher 
à un miniftre fes galanteries ; je fais combien il eft 
permis à un grand-homme , qui a pris une ville 
réputée imprenable , 8c qui a rendu des fervices 
à la patrie, de joindre les plaifirs aux travaux ; 
■* mais combien eût-il été ridicule au cardinal , combien 
même dangereux , de parler de chafteté à Louis XIII, 
qui devait être très-inftruit du tour que lui avait 
joué du Fargis dame d’atour de la reine ? 

Confultez fur cette aventure 8c fur tant d’autres, 
les mémoires du cardinal deRelz, dans les premières 
pages du premier livre de ces mémoires. Ne dites point 
que les amours du cardinal avec Marion de Lorme, 
ne font connus que par les mémoires intitulés , Galanteries 
depuis le commencement de la monarchie , à par le 
Diâionnaire de Bayle. Voyez ce que le cardinal de 
Retz en dit à l’endroit déjà cité, 8c ce qu’il ajoute 
fur madame àt^Fruge. 

Le cardinal de Retz , archevêque de Paris , parle 
de fes amours avec autant de vérité que de ceux du 
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cardinal de Richelieu; mais il ne donne de leçon de 
chafteté à perfonne. 

Quis tulerit Gracckos de fedilione querentes? 

N’eft-il donc pas de la plus extrême vraifcmblancc 
que l’abbé de Bourzeys ayant fait la narration fuc- 
cinte , que le cardinal corrigea très-fuccintement , 
s’avifa depuis de travailler de lui-même , 8c de 
joindre fes rêveries à la narration dont il était 
l’auteur? II était le Colletel de la politique. 

C’eft le premier fentiment de M. de Foncemagne, 
c’efl le mien, 8c je m’en rapporte au leêleur dont 
le jugement eft fans prévention. 


Réjlexion. 

J'aurais fouhaité que M. de Foncemagne , en me 
réfutant, ou plutôt en m’inftruifant, s’en fût rap- 
porté feulement à ce qui eft publié dans le tome IV 
de mes faibles ouvrages, imprimés à Genève en 1757, 
8c non à des éditions antérieures , imprimées fans 
mon aveu : j’aurais déliré qu’il eût confulté à la 
page 298 de ce IV* tome, le chapitre 48 intitulé : 
Raijons de croire que le livre intitulé Teftamcnt poli- 
tique 8cc. ejl un ouvrage fuppofé. 

Il aurait vu que dans cette édition il n’eft point 
queftion des millions d’or dont il parle. Ne mêlons 
point ces bagatelles à l’effentiel de la caufe : des 
difcufllons "inutiles détournent des grands objets; 
allons toujours au fait principal dans toute affaire. 

V 3 
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^ Objection. 

J’avais dit qu’il n’efl pas naturel qu’un 
premier miniflre demande l'abolition des comptans ; 
j’avais dit que l’affaire des comptans ne fit du 
bruit qu’au temps de la dilgrace de Fouquet. M. de 
Foncemagne me répond que l'ajjaire des comptans avait 
fait du bruit long-temps avant la dijgrace du Jurintendant , 
le cardinal ne l'ignorait pas. Le grand Henri , dit-il , 
connaijfait le mal établi du temps de Jon prédécejfeur , 6" 
ne l'a pu ôter. L'exemple de M. de Sulli ùc. 

Réponfe. 

J E m’en tiens à ces propres paroles , pour être 
fondé à croire que le teftamcnt politique ne peut 
être du cardinal de Richelieu. Les mémoires de Sulli 
ne parurent que long -temps après la mort du 
cardinal ; ce ne peut donc être lui qui les cite , ce 
ne peut être que l’abbé de Bourveys. L’affaire des 
comptans n’avait donc point fait de bfuit avant la 
difgràce de Fouquet. 

Mais il y a bien plus. ’Voici comme l’auteur fait 
parler le cardinal ; »? Entre les voies par lefquellcs 
J) on peut tirer illicitement les deniers des coffres 
du roi , il n’y en a point de fi dangereufes que 
55 celles des comptans, dont l’abus eft venu à un 
5 5 tel point , que n’y remédier pas , 8c perdre l’Etat , 
55 c’efl la même chofe 8 cc. 55 

Qui difpofait alors des comptans , je vous prie ? 
qui les fignait? C’était le cardinal lui -même. On 
lui fait donc dire qu’il tire illicitement les deniers 
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des coffres du roi; on met dans fa bouche une 
accufation de péculat contre fa perfonne ; on lui 
fait dire nettement qu’il eft criminel de lèfe-raajefté. 
Une pareille abfurdité eft -elle poffible ? eft -elle 
concevable ? Sc après cette preuve de fuppofition , 
en faut-il d’autres encore ? 

L'abbé de Bonrieys aura donc mis fes idées vers 
l’an 1660 à la fuite de la narration fuccinte : ce 
manufcrit fera tombé entre les mains de M™' la 
ducheffe à! Aiguillon , fécondé du nom ; on l’aura 
enlevé chez elle après fa mort, avec toutes les 
négociations du cardinal ; voilà tout le myftère ; 
rien n’eft plus naturel, plus fimple, plus aifé à 
concilier. 

Réjlexion^ 

J E ne répéterai pas ici ce que j’ai déjà dit de la 
faulTeté des faits , des réflexions & des calculs. 
L’auteur du prétendu teftament prétend que quand on 
établit un nouvel impôt , on ejl obligé de donner une plus 
grande paye aux Joldats. Cela eft faux dans tous les 
Etats de l’Europe ; donc le cardinal de Richelieu ne 
peut l’avoir dit. M. de Foncemagne laiffe cette objeélion 
accablante fans répliqué. 

Il eft parlé dans le prétendu teftament des grands 
périls de la navigation d’Efpagne en Italie , & 
d’Italie en Efpagnc. Il eft impoffible que le cardinal 
de Richelieu, furintendant des mers , ait parlé avec 
tant d’ignorance ; auffi M. de Foncemagne fe garde 
bien de juftifier l'abbé de Bourieys fur cet article. 

Ce même abbé de Bourieys, dans ce même pré- 
tendu teftament , ofe dire que la feule Provence a 

V4 
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plus de beaux ports que la monarchie d’Efpagne. 
Encore une fois, comment le fui intendant des mers 
aurait-il pu avancer une fauffeté fi publique? 

Preuves de la JuppoJilion du tejlamenl. Affaires de finances. 

A toutes ces vraifemblances , qui me parailTent 
des certitudes , j’ajou.terai toujours que û le cardinal 
a voulu donner des leçons à fon maître , il a donné 
des leçons bien étranges s’il entre dans quelques 
> détails , il fe trompe toujours ; s’il parle de finances 
chap IX, il fait des fautes qu’un écolier qui appren- 
drait l’arithmétique ne commettrait pas. 

De trente militons à Jupprimer , il y en a près de Jept 
dont le remhourfement ne devant être fait qu'au denier 
cinq , la fupprcffwn Je fera en Jept années ù demie par la 
feule jouiffance. 

Premièrement , l’auteur met le denier cinq pour 
le denier vingt. 

Secondement, comment imaginer que dans fept 
années &: demie un fonds eft abforbé par la jouif- 
fanc^à cinq pour cent ? ces cinq pour cent eu fept 
années 8c demie font trente-fept & demi : or , je 
demande à Barême fi trente-lept 8c demi font cent ? 

Je prie tous les calculateurs , 8c tous les hommes 
verfés dans la finance, de lire ce chapitre, 8c de 
dire s’ils ont jamais vu de pareils comptes , 8c de 
pareils projets de minillre ? 

Autres preuves. 

Vous voyez que fur terre 8c fur mer lerédafteur 
du teftament politique s’éloigne alTez des idées 
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ordinaires. Il foutient qu’il n’y a point d’établifle- 
mens à faire dans l’Occident ; lés Anglais & les 
Hollandais nous ont bien prouvé le contraire ; & il 
eft très-certain que le feu comte Maurice, qui était 
plein de vie en 1642, gouvernait le Bréfil que les 
Hollandais avaient conquis fur les Portugais. 

M. de Foncemagne me dit que j’ai confondu ce 
comte Maurice avec le Maurice prince d’ Orange. 
Non , c’eft l’abbé de Bourieys qui les confond , 8c 
c’eft une de fes moindres méprifes. 

II n’y a fans doute que cet abbé de Bouneys , 
qui ait pu avancer ( chap. IX) que Gènes était la 
plus riche ville d’Italie , tandis que le pape jouiffait 
de quinze millions de nos livres de rente, tandis 
que Livourne fefait un plus grand commerce que 
Gènes , tandis que Venife trouva des fqnds affez 
confidérables pour réfifter anx forces de l’empire 

ottoman. 

\ 

Réjiexion. 

J E crains que tant de fautes accumulées ne 
fatiguent le leéleur ainfi que moi. Je finis par cette 
grande difficulté à laquelle on n’a jamais pu 
répondre, 8c que j’ai indiquée dans mes premières 
réflexions. Y a-t-il quelqu’un qui puifle croire qu’un 
premier ininiftre parle à fon roi de tant de petits 
détails qui n’appartiennent qu’à des commis fubal- 
ternes , 8c furtout de tant de calculs erronés 8c de 
projets chimériques de finances, qui n’appartiennent 
qu’à CCS écrivains qu’on appelle. en Angleterre 
projeteurs ? qu’il propofe aux Français de ne s’ha- 
biller que d’un bon drap du Seau , aux parlcmens 
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de payer la taille , aux gentilshommes d’être enrôlés , 
aux chefs des armées de lever toujours par ménage 
cent mille foldats , quand il en faut cinquante mille ; 
qu’il ne donne d’ailleurs que des confeils vagues 
fur la grande adminiftration ; qu’il s’appefantiffe dans 
la moitié de fon livre fur des lieux-communs de 
morale, Sc^en faffe un fermon infipide , fans dire 
un feui mot de la manière dont il fallait foutenir 
alors l’Etat chancelant ? 

J’avoue que j’ai toujours été fi frappé d’une 
inconvenance fi marquée , que fi l’abbé de Bovrieyi 
me montrait aujourd’hui fon livre figné de la main 
du cardinal de Richelieu , lui dirais : Non , il n’eft j 
pas de lui, c’efl vous qui lui avez fait figner votre 
propre ouvrage ; il vous avait demandé peut-être 
quelques obfervations politiques dont il pût faire 
ufage ; il a pu les figner , comme tant de grands 
feigneurs fignent les comptes de leurs intendans 
fans les avoir prefque lus. ^ ' 

Objeâion. _ 

M. de Foncemagne me dit qu’il n’eft pas étonnant 
que le cardinal de Richelieie ait préfenté à Louis XIII 
ces lieux - communs puérils , vagues , ce caléchifme pour un 
prince de dix ans , fi déplacé à t égard d'un roi âgé de 
quarante années , puifque le grand Bojfuet compoja autrefois 
pour l'inftruâion du dauphin , la politique tirée de 
l’écriture fainte. 

Rèponje. 

; 

Je réponds à M. de Foncemagne: Il ell pardon- 
donnable au grand d’avoir fait pour un enfant 
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ce livre peu digne de \\n,\ntït\Aè Politique tirée de Vécri- 
turejainte; mais ce fublime écrivain aurait bien négligé 
toute décence , s’il avait fait un tel ouvrage pour 
l’ufage de ZoMti X/F. Vous favez mieux qu’un autre, 
Monfieur, comment il faut parler aux jeunes princes 
8c aux princes d’un âge mûr ; 8c dans le fond de 
votre coeur , vous fentez encore mieux que moi les 
prodigieufes difparates que j’ai obfervées, 8c l’ex- 
trême inconvenance de dire à un prince qui règne 
depuis trente-fix ans , ce qu’on dirait à peine à un 
enfant qu’on élève , 8c furtout ce qu’il ne faudrait 
pas lui dire dans un llyle prolixe 8d rebutant. 

Qiujlion importante. 

Imaginons qat Louis XIV, après les batailles 
d’Hochftet , de Ramillies , d’Oudenarde , de Turin , 
manquant d’argent , ayant peine à recruter fes 
armées , demanda au maréchal de Villars un plan 
qui pût remédier aux maux préfens de la France. 
Croyez-vous de bonne foi qu’alors le maréchal de 
Villars, prêt à partir pour entrer en campagne, eût 
dit au roi : »» Sire, il faut commencer par reftreindre 
>5 les appels comme d’abus ; toute contravention à 
s» la pragmatique a été eftimée cas privilégié ; vous 
»» avez tort de prétendre le droit de régale dans 
»? certains diocèfes : il faut annexer à la Sainte- 
»» Chapelle une abbaye ; il ne faut pas croire les 
»» gens de palais, qui jugent de la puiffance du roi 
»» par la forme de fa couronne , qui étant ronde 
>> n’a point de fin ; les univerfités prétendent qu'on 
• » leur fait un tort extrême, de ne leur laifler pas 
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»j privativement à tout autre la faculté d’enfeigner 
>j la jeunelTe. 

»» L’hiftoire de contre les cordcliers qui , 

>» piqués fur le fujet de la perfeélion de la pauvreté , 

JJ fource des revenus de S‘ François, s’animèrent à i 
JJ tel point qu’ils lui firent ouvertement la guerre | 
JJ par livres 8cc. ' | 

JJ Je vous apprends que les meilleurs princes ont 
JJ befoin d’un bon confeil : je vous apprends qu’un 
JJ prince capable eft nn grand tréfor dans un Etat, 

JJ & que beaucoup de qualités font requifes pour 
JJ faire un confeiller d’Etat parfait. Je vous apprends 
JJ qu’un confeiller d’Etat doit être un honnête 
JJ homme; 8c voici fept grands paragraphes où je 
JJ parle des grands' confcillers d’Etat, fans dire un 
JJ feul mot du fait dont il s’agit, (a) 

JJ II eft queftion , Sire, d'empêcher les ennemis 
JJ de venir à Paris ; mais n’en parlons point. 

JJ Apprenez à votre âge , que le règne de Dieu 
JJ eft le principe du gouvernement des Etats, 8c que 
JJ la pureté d’un prince chafte bannira plus d’im- 
jj pureté du royaume que toutes les ordonnances 
JJ qu’on pourrait faire à cette fin. 

JJ Ecoutez , Sire , cette vérité fi peu connue; la 
JJ raifon doit être la règle 8c la conduite d’un Etat ; 

JJ la lumière naturelle fait connaître à un chacun 
JJ que l’homme ayant été fait raifonnable , il ne doit 
JJ rien faire que par raifon. 

( Cette maxime eft nouvelle, je l’avoue, mais 
elle n’en eft pas moins curieufe , 8c elle prouve 

(â} L'abbé de iSiiurz/’jff avait le titre de confeiller d'état. 
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qu’il ne faut pas croire le P. Canaye qui loue tant 
le maréchal à' Hocquincourt de n’avoir point de 
raifon. ) 

»» Je vous apprends que la prévoyance eft nécef- 
»> faire au gouvernement d’un Etat. 

Je me donnerai bien de garde de vous dire 
»» quels négociateurs fccrets il faudrait employer 
n pour détacher l’Angleterre de l’Allemagne & de 
n la Hollande, pour oppofer le comte à' Oxford au 
5> duc de Marlborough; mais lifez , fi vous pouvez , 
mon chapitre VII, où je parle des négociations ; 
n je vous y apprends que la faveur peut innocem- 
j> ment avoir lieu dans quelques chofes , lorfque 
5» le trône de cette faulfe déelTe eft élevé au-delfus 
de la raifon : lifez le chapitre VII , où un abbé 
»> que j’ai confulté , dit que les Français étant 
5» deftitués de flegme, font des viandes fervies fans 
5 5 faulfe. 5 5 

Si le maréchal de Villars avait parlé ainfi, n’eft-il 
pas vrai que le roi Louis X7K l’aurait cru un peu 
affaibli du cerveau , 8c ne l’eut certainement pas 
envoyé commander fur la frontière. 

Voilà pourtant très-précifément ce qu’on impute 
au cardinal de Richelieu. 

Maintenant je fuppofe que le cardinal eût donné 
à lire fon teftament à Louis XIII qui ne lifait jamais , 
je fuppofe même que le roi eût fait l’effort difficile 
de parcourir cet ouvrage ; dans quel excès de furprife 
ne ferait-il pas tombé ? n’aurait-il pas été en droit 
de dire à fon miniftre : 55 J’attendais de vous des 
55 confeils un peu plus précis : vousfavezde quelle 
55 importance il eft d’attacher à mon fervice les 
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)» troupes vcimariennes, 8c que c’eft l’unique moyen 
» J d’incorporer l'Alface à la France. 

La Savoie va nous échapper : le chancelier 
>» Oxenjïiirn peut faire une paix avantageufè avec 
>> l’Allemagne , 8c nous abandonner. De grands 
J) troubles fe préparent en Angleterre, dont il me 
femble que nous pouvons profiter. 

>> Quel avantage tirerons-nous de la révolte de 
»» la Catalogne contre le roi d’Efpagne, 8c de la 
»» prife de Turin par le comte de Harcourt de 
>5 Lorraine ? 

>j Quels négociateurs emploierons - nous pour 

• n attacher le landgrave de HefTe aux intérêts de la 

n France? Avons-nous aCTez d’argent pour lui payer 
>) des fubfides? i 

• 1 Quel fecours pouvons - nous donner au 

>> Portugal ? ■ 

51 Par quel moyen pourrons-nous diffiper’'des 
5» confpirations qui fe trament en fecret en France ? 

5 5 Quelles propofitions faudra-t-il faire au duc de 
SS Bouillon, pour l’engager à céder fa principauté de 
55 Sedan , 8c à n’avoir déformais d’autre intérêt que 
•55 celui de me fervir ?. v 

5 5 Que dois-je faire furtout pour écarter de mon 
55 frère les confeillers pernicieux qui font prêts de 
55 l’engager à prendre les armes ? 

55 Parlez-moi de tant d’intérêts importans de qui 
55 dépend le deftin de l’Europe 8c de la France ; ces 
‘55 feuls objets font dignes de vous 8c de moi; 
55 lailTez-là vos viandes fervies fans faulle , 8c vos 
5 5 fept paragraphes des devoirs d'un confeiller 
J) d’Etat. Je veux bien que l’abbé de Bourieys 8s 
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Simon, & Salomon, &c aient le brevet de 

JJ confeüler d'Etat pour faire votre panégyrique, 
JJ mais je ne veux pas qu’ils m’ennuient. 

JJ 'Votre abbé de Bouneys m’a déjà fait perdre 
JJ mon temps à lire une narration fuccinte & erronée 
JJ de ce qui s’eftpaffé publiquement depuis quelques 
JJ années, & de ce que je favais mieux que lui. 
JJ Tâchez donc de me procurer un mémoire fuccint 
JJ de ce que je dois faire ; que l’un foit la fuite de 
JJ l'autre ; 8c fi Bourieys n’eft pas capable d’un tel 
JJ ouvrage, donnez -le à faire à CoUelet ou à 
JJ Chaptlain. jj 

Je demande à M. de Foncmagnt & à tous les 
lefleurs , fi un tel difcours dans la bouche de 
ZoanX/// n’aurait pas été d’autant plus raifonnable , 
que le teftateur politique emploie une feélion entière 
à prouver qu’il faut être gouverné par la raifon ? 

Suite de cette que/lion. 

Trouvez bon , Moniteur , que je me ferve 
encore d’une de vos allégations pour me prouver 
invinciblement à moi-même que ce célébré minifire 
n’a point fait le teftament qu’on lui reproche. 

'Vous le reconnaiffez , dites-vous , au confeil qu’il 
donne à Louis XIII en ces termes : jj Conjurant 
»j votre majefté d’appliquer fon efprit aux grandes 
JJ chofes importantes à fon Etat, & de méprifer les 
*j petites. JJ 

Voilà précifément le défaut dans lequel on fait 
tomber le cardinal ; rien n’était plus important que 
l’éducation du dauphin : quel gouverneur lui donnera- 
t-on ? qui mettra-t-on auprès de fa perfonne ? 11 n’en 
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efl. pas dit un mot dans le tellament ; & cependant 
la narration fuccinte ne peut être que du mois 
d’août 1641, trois ans apres la naiflance du dauphin. 
Aiiifi dans cette longue déclamation adrelTée à 
Louis XIII , dans cesconfeils donnés àfon fouverain 
d’un ton de maître , il n’eft queftion , ni de l’héritier 
de la couronne , ni des grands intérêts du roi , ni 
de ceux du royaume. 

Que/lion inlérejfanle. 

Souffrez que je vous propofe un de mes 
doutes , qui -me paraît mériter l’atttcntion du 
public. 

Je ne fais s’il eft bien vraifemblable qu’un grand 
miniftre ait confeillé de perpétuer l’abus de la 
vénalité des charges ; la France eft le feul pays 
fouillé de cet opprobre. 

Je ne fais s’il eft bien vrai que ce qu’on appelle 
b(^e naijfance , produit rarement les qualités nécejfaires 
à un magijlrat, h que de deux perfonnes dont le mérite ejl 
égal, celle qui ejl plus aijée en fes ajf aires ejl préférable à 
l'autre. Le teftament ajoute : Il ejb certain qu'il faut 
qu'un pauvre magiflrat ail Came dune trempe bien forte , 
fl elle ne fe laijfe amollir quelquefois par la confidération de 
fes intérêts. 

Le cardinal pouvait-il penfer ainû , lui qui avait 
vu les magiftrats les plus pauvres du parlement,. 
Barillon , Sallo , l'Ainé , Bitaut , & le père de Scarron , 
réfifter à fa violerice avec le plus de courage ? 

Peut-être les hommes d’une fortune médiocre 
font en tout pays les meilleurs citoyens, puifqu’ils 

font 


f 


Digitized by Google 



DU CARDINAL DE RiCHELlEU. 32 1 

font au-deffus d’une extrême pauvreté qui peut con- 
duire à des baiïefles , & au-deffous de la grande 
opulence qui nourrit prefque toujours l’ambition. 

A l’égard de ce qu’il appelle bajfe naijfance , les 
avocats, dont on tire les magiftrats dans tout lereftc 
de l’Europe, font tous des citoyens de familles hon- 
nêtes, 8c précifément dans cet état également éloigné 
de la mifère 8c de la fortune , état convenable à 
l’intégrité de la magillrature ; tous ont reçu une 
bonne éducation , tous ont étudié les lois : la dilH- 
pation 8c les plaifirs , fuite ordinaire de la richeflc , 
ne les ont point corrompus ; ils enfeignent les 
magiftrats , 8c font par conféquent dignes de l’être. 

Avouons que la vénalité des charges eft un très- 
grand mal , qui n'a eu fa fource que dans les mal- 
heurs de François I 8c dans la très-mauvaife admi- 
niftration de fes finances. 

Ce ferait une chofemonftrueufe en Angleterre, en 
Allemagne , en Efpagne , 8c même dans prefque toute 
l’Italie, que d’acheter le droit déjuger les hommes , 
comme on achète un pré 8c un champ. Cet abus n’eft 
connu ni en Turquie , ni en Perfe , ni à la Chine. 

Enfin , je ne puis imaginer qu’un miniftre ait pu 
confeiller le maintien de ce trafic honteux contre 
lequel l’univers entier réclame. Tous ceux qui 
exercent aujourd’hui la magiftrature en France avec 
tant de dignité 8c de jufticc, aimeraient mieux avoir 
été élus à la pluralité des voix , comme ils l’auraient 
été fans doute , que d’avoir tous acheté leur office 
à prix d’argent. Ainfi cette magiftrature elle-même 
s’élève avec le refte de la terre contre l’abus qu’on 
fuppofe approuvé par le cardinal de Richelieu. 

Mélanges hijl. Tome II. X 
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Je perfifte toujours, Monfieur, dans mon fenti- 
ment, qui a été le vôtre, 8c qui femble encore l’être, 
c’ell-à-dire , que le cardinal de Richelieu put jeter 
un coup-d’œil fur la narration fuccinte de l’abbé de 
Bûurieys ; 8c j’ajoute que fi le cardinal avait vu 
le relie , il n’aurait p^s eu grande opinion de la 
capacité de ce projeteur. 

Le monde eft plein de ces donneurs d’avis qui 
font parler les miniflres ; mais j’ofe croire que toutes 
les fois qu’on attribue à un miniftre des projets 
viGblement impraticables, des calculs erronés , des 
affertions évidemment fauffes, des erreurs grofllères 
fur les chofes les plus communes , des déclamations 
de rhétorique fatis objet précis , 8c de vagues 
réflexions fans convenance , qui n’ont rien de com- 
mun ni avec l’état préfent des chofes , ni avec la 
fituation du miniftre , ni avec le caraôère du prince 
à qui s’adrelfent ces difeours , on peut être affuré 
que l’ouvrage n’eft point du miniftre. 

Pouvez-vous penfer autrement, Monfieur, vous 
qui foupçonnez toujours dans vos remarques que 
Bourieys 8c Dageant ont fabriqué le teftament poli- 
tique ? vous qui, effrayé des bévues dont les chapitres 
fur le commerce 8c la finance fourmillent , dites , 
page 1 1 8 : Ce pourrait bien être le fruit du travail de 
Dageant; vous n’avez donc écrit en effet que pour 
confirmer mon opinion , _8c pour prouver que le 
teftament n’eft pas du cardinal. 

Je ne peux imaginer, Monfieur, que vous fou- 
teniez le pour 8c le contre, 8c que vous vouliez vous 
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contredire, parce que le teftament fe contredit en 
cent endroits. Je crois devoir inférer de tout votre 
ouvrage , que quand vous dites le cardinal de 
Richelieu , vous entendez toujours Dageant 8c Bouriep. 

Cependant comment fe peut-il faire qu’étant 
vous-même perfuadé que le teftament prétendu 
n’eft pas du cardinal de Richelieu , 8c que la moitié 
de cet ouvrage eft un tilTu de lieux-communs , 8c 
l’autre moitié un amas de projets impraticables , 
vous penfiez m’éblouir en me difant qu’il a été loué 
par la Bruyère'? N’eft-il jamais arrivé qu’un homme 
de lettres fe foit laifle féduire par un grand nom , 
par l’envie de faire fa cour à des perfonnes puif- 
fantes , enfin par l’erreur populaire , qui domine 
fouvent les efprits les mieux faits ? Si l’abbé de 
Bourieys avait donné fes idées politiques fous fon nom , 
on en aurait ri, comme des projets de M. Ormin 
8c de Caritidès. 

Il fentit combien Sojie a raifon de dire ; 

Tous ces difcours font des fottifes, 

Partant d’un homme fans éclat ; 

Ce ferait paroles exquifes,. 

Si c’était un grand qui parlât. 

Dès qu’une fois la prévention eft établie , vous 
favez que la raifon perd tous fes droits. Les noms 
en tout genre font plus d’impreffion que les chofes. 

Vous avez peut-être entendu parler de ce qui fe 
paiïa dans un fouper au Temple chez M. le prince 
de Vendôme, au fujet des fables de la Motte. Elles 
venaient de paraître , 8c par conféquent tout le 
monde affeélait d’en dire du mal. Le célébré abbé 
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de ChatUieu, l’évêque de Luçon , fils du fameux 
Btrfi Rabuiin , 8c beaucoup plus aimable que fon 
père , un ancien ami de Chapelle , plein d’efprit 8c 
de goût, l’abbé Courlin, Sc d’autres bons juges des 
ouvrages , s’égayaient aux dépens de la Motte ; le 
prince de Vendôme 8c le chevalier de Bouillon enché- 
riffaient fur eux tous ; on accablait le pauvre auteur ; 
je leur dis : Meflieurs , vous avez tous raifon ; 
vous jugez en connailTance de caufe ; quelle diffé- 
rence du ftyle de la Motte à celui de la Fontaine l 
Avez-vous vu la dernière édition des Fables de la 
Fontaine^ Non , dirent-ils. Quoi, vous ne connaiffez 
pas cette belle fable qu’on a retrouvée parmi les 
papiers de madame la ducheffe de Bouillon^ Je leur 
récitai la fable , ils la trouvèrent charmante , ils 
s’extafiaient. VoWkàu la Fontaine! difaient-ils ; c’eftla 
nature pure ; quelle naïveté ! quelle grâce ! Meffieurs, 
leur dis-je , la fable eft de la Motte ; alors ils me la 
firent répéter , 8c la trouvèrent déteftable. 

J'ai été fouvent à portée de conter cette hifloire 
à propos ; 8c je crois que c’eft ici fa véritable 
place. 

'Vous penfez , Monfieur, juflifier les bévues du 
miniflre par les miennes ; vous feignez de croire que 
le cardinal de Richelieu a pu prendre le pape Benoit XI 
pour le yean XXII , parce que mon imprimeur 
allemand a mis dans l'FJfai fur les mœurs ire. , la 
Sardaigne pour la Cerdagne. Vous concluez de ce 
que j’ai dit des fottifes, que le cardinal de Richelieu 
a pu aufli en dire. Le cas eft bien différent. II n’eft 
pas permis à un miniflre de fe tromper quand il 
donne des leçons à fon maître. Je ne donne dç 
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leçons à perfonne ; je fuis fait pour en recevoir f 
c’cft à moi qu’il eft permis de fe tromper ; & c’eft à 
vous de me redrelTer. 

Aufll vous me reprocher , pour juftifier le cardinal 
de Richelieu, ou plutôt Bourup & Dageani; vous me 
reprochez, dis -je, que j’ai dit dans VEJfai fur les 
mœurs <bc. que Confiance de Kaples était fille de 
Guillaume II ; non, Monfieur, je ne l’ai point dit : 
l’édition que j’ai fous mes yeux, imprimée- à Genève 
en 1761, porte au tome II , page 13 : Il ne refiait 
de la race légitime des conquérans normands , que Confiance 
Jille du roi Roger premier du nom. Si on a mis ViBor II 
pour Viâor IV, ce n’eft pas ma faute , & cela ne 
prouve rien pour le teflament du cardinal. Je ne 
fais pas de quelle édition vous vous êtes fervi. Si je 
pouvais encore avoir quelque amour-propre dans 
ma vieillefic , en connaiflant comme je fais le néant 
de la plupart des livres , & furtout des miens , je 
pourrais me plaindre de la manière dont on défigure 
à Paris tous mes ouvrages , jufque - là que plufieurs 
de mes tragédies font remplies de vers qui ne font 
pas de moi ; & que je n’ai reconnu ni Tancrède 
ni Olympie dans les éditions des libraires de cette 
ville. 

Je me juflifie auprès de vous, Monfieur, moins 
par vanité que par mon amour pour la vérité, 
qui affurément eft égal au vôtre ; amour qui ne 
doit jamais s’affaiblir, qui ne doit céder à aucune 
complaifance , contre lequel l’envie & la calomnie 
s’élèvent trop fouvent , mais qu’elles font forcées 
de refpeéler en fecret. 

J’avoue que vous avez très-grande raifon quand 
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vous relevez la faute que j’avais faite de prendre un 
Léopold d' Autriche\)0\xx \xn 3 i\ilXQ Léopold d Autriche, dans 
VEJfai Jur les moeurs <bc. Que Dieu vous confervc 
les yeux , dont la privation prefquc entière me fait 
faire bien des fautes ; il m'a jufqu’ici confervé un 
peu de mémoire ; elle m’a fervi depuis long-temps 
à corriger cette bévue ; Se fi vous aviez pris la peine 
de lire mes Remarques Jur [hijloire générale imprimées 
en 1 7 63 , vous auriez vu ces paroles à la page 85. 

Je me fuis trompé fur un duc d' Autriche qui enchaîna 
tir vendit Richard II roi d'Angleterre : ce ti’ejl pas ce duc 
qui fit la guerre aux Suijfes. Il y a quelques erreurs pareilles 
dont les leEleurs Jnvans s'aperçoivent, ô dont les autres 
doivent être informés. 

Ainfi, Monfieur, étant d’accord avec moi fur une 
de mes erreurs que vous relevez près de deux ans 
après moi , foyons auflî d’accord enfemble fur les 
fautes innombrables de M" Dageant & Bourieys. Il y 
a une petite différence entr’eux Sc moi ; c’eft qu’on 
loue le cardinal de Richelieu d’un ouvrage qu’ont 
fait ces meflieurs , Sc qu’on m’impute à moi tous 
les jours des ouvrages dont on ne loue perfonne. 
Jamais on ne parla à Louis XIII du teflament poli- 
tique attribué au cardinal de Richelieu , & on 
parle quelquefois à Louis XF 8c à fa cour d’écrits 
qu’on m’attribue , 8c auxquels je n’ai pas la moindre 
part. Ce malheur eft le partage des gens de lettres ; 
on les calomnie pendant leur vie , on leur rend 
quelquefois juftice après leur mort. Je vous prie , 
Monfieur, deme la rendre de mon vivant; cettejuftice 
eft furtout d’être bien perfuadé de mes fcntimens 
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refpeftueux pour vous, 8c' de ma très-fincère 
eflimc ; • 

Si quid novijli rcâtius ijiis , 

Candidus imperti^f, non, his uten mecum. 

Vous femblez penfer que la narration fuccintc 
fut écrite par ordre du cardinal de Richelieu, & que 
le tellament politique a été compofé en partie par. 
Dageanl 8c en partie par Bourieys , ou quelqû'autre ; 
fi vous trouvez des raifons convaincantes pour vous 
rétrader , je vous promets de me rétrader aufli, 8c 
de me foumettre à votre jugement. 


Aux Délices, près de Genève, 23 * odlohre 1764 . 
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ÉCRITE 


LETTRE 

ECRITE DEPUIS L’IMPRESSION 
DES DOUTES. 

E N vous envoyant , Monficur, la réponfe que 
j’ai faite à M. de Foncemagne , je n’en fens pas 
moins l’extrême futilité de la plupart de ces difputes. 
Il n'importe guère de qui foit un livre, pourvu 
qu’il foit bon. Notre véritable intérêt eft d’y puifer 
des inftruâions ; le nom de l’auteur n’eft qu’un 
objet de curiofité. Que gagnerons-nous à favoir 
qui font les faufiaires qui ont fabriqué les teflamens 
de Louvoh , de Colhert , du duc de Lorraine , du cardinal 
Albéroni, du maréchal de Belle -IJlel Les teftamens 
politiques font devenus lî fort à la mode , qu’on a 
fait enfin celui de Mandrin. 

Lorfque le tellament du cardinal Albéroni parut , 
je crus d’abord qu’il avait été publié par l’abbé de 
Montgon, parce qu’en effet il y a un chapitre fur 
l’Efpagne beaucoup plus vrai Sc plus inftruâif que 
tout ce que j’ai lu dans toutes les rapfodies aux- 
quelles on a donné le nom de tejlamenl. Je fouhaitai 
à l’auteur qu’il eût été couché fur celui du cardinal 
Albéroni pour quelque bonne penfion : il fe trouva 
que cet auteur était un capucin échappé de fon 
couvent , à qui perfonne n’avait fait de legs , Sc qui 
n’ayapt pas de quoi fubfifter, fcfah des teflamens 
pour gagner fa vie. 
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M. de Bois-GuilUbert s'avifa d’abord d’imprimer 
la Dîme royale fous le nom de T^mcnt politique du 
maréchal de Vauban ; ce Bois-GuiUebert , auteur du 
Détail de la France en deux volumes, n’était pas 
fans mérite ; il avait une grande connaiifance des 
finances du royaume ; mais la paillon de critiquer 
toutes les opérations du grand Colbert l’emporta 
trop loin ; on jugea que c’était un homme fort 
inilruit qui s’égarait toujours , un fefeur de projets 
qui exagérait les maux du royaume , & qui propofait 
de mauvais remèdes. Le peu de fuccès de ce livre 
auprès du miniilère , lui fit prendre le parti de 
mettre fa dîme royale à l’abri d’un nom refpeélé ; 
il prit celui du maréchal de Vauban , 8c ne pouvait 
mieux choifir. Prefque toute la France croit encore 
que le projet de la dîme royale eil de ce maréchal 
fi zélé pour le bien public ; mais la tromperie eft 
aifée à connaître. 

Les louanges que Bois-GuilUbert fe donne à lui- 
même dans la préface , le trahilTent ; il y loue trop 
fon livre du détail de la France ; il n’était pas vrai- 
femblable que le maréchal eût donné tant d’éloges 
à un livre rempli de tant d’erreurs ; on voit dans 
cette préface un père qui loue fon fils, pour faire 
bien recevoir un de fes bâtards. 

L’abbé de S* Pierre, d’ailleurs excellent citoyen, 
s’y prenait d’une autre façon pour faire goûter fes 
idées ; il les donnait à la vérité fous fon nom avec 
franchife; mais il les appuyait du fufiFrage du duc 
de Bourgogne , 8c prétendait que ce prince avait 
toujours été occupédu ferutin perfeôionné, de la paix 
perpétuelle , 8c du foin d’établir une ville pour tenir la 
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diète européane , ou européenne , ou europaine. II 
reffemblait aux anciens légiflateurs qui difaient 
avoir reçu leurs lois de la bouche des demi-dieux. 

Plût à Dieu, Monfieucr qu’il n’y eût de charla- 
tanerie que dans ces projets chimériques ! mais il y 
a des charlatans de toute efpèce, Sc le nombre de 
ceux qui ont voulu tromper les hommes peut à 
peine fe compter. 

Ce qu’il y a de pis , c’eft qu’on voit quelquefois 
des hommes du plus rare mérite foutenir avec 
autant d’efprit que de bonne foi les plus grandes 
erreurs, uniquement parce qu’elles font accréditées. 
S’ils trouvent une faible lueur qui puiffe favorifer 
la caufe qu’ils embraffent , ils ne manquent pas de 
la faire valoir. Si quelque lumière plus vive éclaire 
le mauvais côté de leur caufe , ils ferment les yeux 
de peur de la voir. Il efl peut-être plus commun 
encore de fe tromper foi-même , que de chercher à 
tromper les autres. 

I.a féduflion & la charlatanerie entrent même 
dans les chofes purement de goût , dans le juge- 
ment qu’on porte d’une tragédie, d’une comédie, 
d’un opéra , d’une pièce de vers , d’un difeours 
oratoire. Tel qui fera enchanté de l'ArioJle n’ofera 
l’avouer, & dira en bâillant que l’OdylTée eft divine. 

Il y a une foule prodigieufe de gens d’efprit ; mais 
les perfonnes d’un goût épuré, qui penfent jufte, 
& qui difent ce qu’elles penfent , fon bien rares. 

Que d’erreurs monftrueufes accréditées par la 
fcience même , qui aurait dû les détruire ! On 
commence par une faulTe charte , par un diplôme 
fuppofé ; on le montre en fccret à quelques 
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perfonnes intércffées à le faire valoir ; fa réputation 
s’établit avant même qu’il foit connu. Commence- 
t-il à percer, les honnêtes gens, les efprits fenfés 
fe récrient contre l’impofture; on les fait taire, on 
xeflifie une erreur ; on déguife habilement un men- 
fonge,on corrompt le fens du texte par des commen- 
taires. Ecoutez Mon/agné, il dira bien mieux que moi. 

5> Les premiers qui font abreuvés de ce commen- 
»J cernent d’étrangeté, venant à femer leur hifloire , 
5 5 fentent par les oppofitions qu’on leur fait , où 
55 loge la difficulté de la perfuafion , 8c vont calfeu- 
55 trant cet endroit de quelque pièce fauEe. Outre 
5 5 ce que, ir^ilâ hominibus libidine alendi de indujlriâ 
55 rumorei; nous fefons naturellement confcience 
5 5 de rendre ce qu’on nous a prété, fans quelque 
55 ufure 8c acceffion de notre crû. L’erreur pariicu- 
5 5 lière fait premièrement l’erreur publique, 8c à fon 
55 tourl’erreurpubliquefaitl’erreurparticulière. Ainh 
55 va tout ce bâtiment, s’étoffant Sc formant de main 
55 en main ; de manière que le plus éloigné témoin 
5 5 en efl; mieux inftruit que le plus voifin , 8c le 
55 dernier informé, mieux perfuadé que le premier. 
î5 C’eft; un progrès naturel. Car quiconque croit 
55 quelque chofe, eftime que c’eft ouvrage de cha- 
55 rité, de la perfuader à un autre : 8c pour ce faire, 
55 ne craint point d’ajouter de fon invention, autant 
55 qu’il voit être nécelfaire en fon conte, pour fup- 
55 pléer à la réfiftance Sc au défaut qu’il penfe être 
55 en la conception d’autrui. 55 

Qui veut apprendre à douter doit lire ce chapitre 
entier de Montagne, le moins méthodique des philo- 
fophes , mais le plus fage 8c le plus aimable. 
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ARBITRAGE 

Entre M. de Voltaire 6- M. de Foncemagne. 

M • DE Voltaire 8c M. de Foncemagne ont donné 
au monde littéraire un de ces exemples de politelTe 
dans ladifpute, qui ne font pas toujours imités par 
les écrivains. Ces égards 8c cette décence conviennent 
également aux deux antagoniftes. 

Le fujet qui les divife paraît très-ijnportant ; il 
s’agit de favoir , non-feulement , 11 le plus grand 
miniflre qu’ait eu la France, eft l’auteur du tefta- 
ment politique , mais encore s’il e(l digne de lui , 
8c s’il faut ou l’accufer de l’avoir fait, ou le juflifier 
de ne l’avoir point écrit. 

Nous vivons heureufement dans un llècle où la 
recherche de la vérité eft permife dans tous les 
genres. Nulle conlîdération particulière ne doit 
empêcher d’examiner cette vérité toujours précieufe 
aux hommes jufque dans les chofes indifférentes. 
Un homme public , un grand-homme appartient à 
la nation entière ; il eft comme un de ces monumens 
publics expofés aux yeux 8c aux jugemens de tous 
les hommes. 

Je vais donc ufer du droit naturel que nous avons 
tous , 8c propofer mes idées fur ce fameux teftament 
politique. 

Je fuis perfuadé que M. de Foncemagne a raifon 
d’attribuer au cardinal de Richelieu la narration fuc- 
cinte des grandes aâions du roi Louis XIII, Sc de rendre 
en effet ce miniftre refponfable de tout ce qu’on lit 
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dans ce difcours , fuppofé qu’en effet il y ait quelques 
lignes corrigées de la propre main du cardinal , 
comme je n’en doute pas. Les mots écrits de fa 
main font une démonftration qu’il avait vu l’ou- 
vrage , & laiffent penfer en même temps quel’ouvrage 
n’était point de lui, mais qu’il l’approuvait. 

Il femble furtout par ces mots , Monaco , Ji vous 
reperdez Aire , galères d'EJpagne perdues par la iempêteùc. 
que ce font des avis qu’il donne à l’écrivain qu’il 
fait travailler. 

M. de Voltaire nous a donné la véritable époque 
du temps auquel ce difcours fut écrit ; ce ne peut être, 
dit-il , que Jur la Jin de juillet ou au mois eCaoût 1641, 
puifque la ville d’Aire fut prife le 27 juillet 1641 , 
& reprife un mois après par les Efpagnols. 

Le cardinal avertit donc l’écrivain par cette note 
de ne pas parler de la conquête d’Aire , que l’on eft 
prêt de perdre ; & il l’avertit qu’il pourra parler de 
(g-) Monaco , dont en effet on s’empara le 18 
novembre de cette même année : il devient donc 
rcfponfable de cette pièce, quoiqu'il n’en foit point 
liiauteur. Ainfi les princes , dans leurs manifefles 8c 
dans leurs traités , font cenfés parler eux-mêmes. 
Le difcours dont il s’agit eft vifiblement un mani- 
fefte écrit par l’ordre du cardinal de Richelieu pour 
juftifier toute fa conduite depuis qu’il était entré 
dans le miniftère. 

M. de Voltaire demande pourquoi ce manifefte 
n’eft point figné par le cardinal? En voici, je crois , 
la raifon : 

( X. B. Il parait pourtant bien diflicile à croire que le cardinal 
de Richelieu ait fait en juillet une note de Monaco ^ qui ne fut au pouvoir 
du roi qu'au mois de novembre. 
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Le cardinal voulait & devait examiner bien 
foigneufernent ce mémoire avant de le préfenter au 
roi. L’auteur , dans le dcffein de relever toutes les 
aûions du premier minillre, le fefait parler en plu- 
lieurs endroits d’une manière un peu contraire à la 
vérité &: à la modeftie. Il lui fefait dire des chofes 
dont Louis XIII n'aurait que trop reconnu la faulfeté. 
Il était impoffible que le cardinal de Richelieu, en 
entrant dans le confeil , eût promis au roi la ruine 
des proteftans , 8c l’abailTement des grands. C’était 
le marquis duc de la Vieuville qui était alors pre- 
mier miniflre. C’cft le titre que le comte de Brimne 
fecrétaire d'Etat lui donne. Le comte de 5rroine nous 
apprend dans fes mémoires que ce fut le duc de 
la Vieuville qui fit entrer le cardinal au confeil, 
pour y alTifter feulement ainfi que le cardinal de 
la Rochefoucauld, (h) Le roi ne lui donna point alors 
le fecret des affaires. 

Les mémoires de Rohan , le j ournal de Bajfompierre, 
les mémoires de Vitlorio Siri , les manifefles de 
la reine -mère, les mémoires de Dageant , nous 
apprennent que le cardinal ne traita même avec 
aucun ambalfadeur dans les fix premiers mois qu'il 
jouit de fa place ; il n’était chargé d’aucun dépar- 
tement ; il était très -éloigné d’avoir le premier 
crédit ; & ce ne fut qu’à l’occafion du mariage de 
la fœur de Louis X///avec le roi d’Angleterre, qu’il 
commença à manifefter fes grands talens , 8c à 
l’emporter fur tous fes concurrens. 

Ainfi, quelque deffein qu’il eût de faire valoir fes 
fervices auprès du roi , il ne pouvait fans fe nuire 

(I) Mimoirts dt Brinm , tome I, page i6o. 
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à lui-même dire qu’il avait eu d’abord toute autorité , 
& qu’il promit de s’en fervir pour rabaijfer C orgueil 
des grands. 

Ce fut depuis le mois d’août i 64 1 que le cardinal 
eut tout à craindre de ces grands , & du roi même. 
Le roi était fi fatigué 8c fi mécontent de lui , que le 
grand-écuyer Cinq-Mars ofa lui propofer d’affaffiner 
ce même miniftre qu’il ne pouvait garder , 8c dont il 
ne pouvait fe défaire. 

C’eft un fait dont on ne peut douter, puifque 
Louis XIII luirmême l’avoua dans une lettre au 
chancelier de Châteauneuf. 

Les confpiraiions éclatèrent bientôt après de 
toutes parts ; on ne voit guère de momens depuis 
le mois d’août 1641 jufqu’à la mort du cardinal, 
où il ait eu le temps de s’occuper de la narration 
fuccinte ; 8c une grande préfomption qu’il ne l’a 
pas revue, c’eft qu’il ne l’a point fignée. 

Il y a une grande apparence que s’il eût eu le 
loifir de l’examiner avec attention , il y aurait cor- 
rigé bien des chofes que le zèle inconfidéré de fon 
écrivain avait laiffé échapper , 8c que la circonf- 
peéiion d’un premier miniftre ne pouvait avouer. 
Il aurait exigé qu’on parlât du cardinal de Bérulle 
avec plus de modération ; il aurait adouci les 
injures odieufes prodiguées à toute la nation efpa- 
gnole , avec laquelle il voulait faire la paix. Il 
n’aurait pas permis qu’on fe fervît de fon nom pour 
dire de la duchelTe de Savoie , fœur du roi fon maître , 
que les extravagances ajoutaient une nouvelle honte à Ja 
conduite. 

11 y a tant de traits de cette efpècc dans la 
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narration fuccinte, toutes les grandes maifons du 
royaume y font fi maltraitées , on y parle de plufieurs 
principaux perfonnages avec tant de mépris, que je 
ne fuis point étonné que le cardinal de Richelieu 
n'ait jamais figné cette pièce. 

Nous accorderons à M. de Foncemagne que cet 
ouvrage efi authentique , qu'il a été compofé 'en 
1641 , que le cardinal de Richelieu l'a vu, qu'il y a 
fait des notes, qu'en un mot c'ell un monument 
précieux de ces temps-là. 

Nous penfons en même temps qu'il ne faut point 
faire de reproches au cardinal fur cet ouvrage , 
puifqu'il ne lui a pas donné une fanâion légitime 
en lefignant. Nous le regarderons comme un projet 
qui n'a point eu d’exécution , comme une pièce digne 
d’être confervée, & qui reçoit fa principale impor- 
tance du nom fous lequel elle a été compofée. 

Il nous paraît extrêmement vraifemblable que 
cette narration fuccinte, ce projet de manifelle, fait 
évidemment en 1641, finilTait à ces mots , dun 
prince dont la prifence n était pas peu utile à maintenir en 
Jon obé^ance les peuples qu'il avait en gouvernement : car 
c'eft au bas de cette page , qui eft probablement la 
dernière , qu'on trouve dans un grand efpace ces 
mots de la main du cardinal ainfi rangés ; 

Monaco 

' Ji vous reperdez 
Aire 

galères dE/pagne 
perdues par la tempête 
dijlribulion de 
bénéfices. 

Enfuitc 
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Enfuite , à une autre page , l’auteur ajoute ces 
paroles : 

M Voilà, Sire, jufqu’à préfent, quelles ont été 
»» les aflions de votre majellé , quej’eftimeraiheureu- 
»> fement terminées, fi elles font fuivies d’un repos 
JJ qui vous donne moyen de combler votre Etat de 
JJ toutes fortes d’avantages. Pour ce faire, il faut 
JJ conGdérer les divers ordres de votre royaume , 
JJ l’Etat qui en cft compofé , votre perfonne qui eft 
J) chargée de fa conduite , 8c les moyens qu’elle 
JJ doit tenir pour s’en acquitter dignement ; ce qui 
JJ ne requiert autre chofe en général que d’avoir 
JJ un bon 8c fidelle confeil , faire état de fes avis , 
JJ 8c fuivre la raifon dans les principes qu’elle prefcrit 
JJ pour le gouvernement de fes Etats : c’eft à quoi 
JJ fc réduira le refte de cet ouvrage , traitant 
JJ diftinélement ces matières en divers chapitres 
JJ fubdivifés en diverfes feélions , pour les éclaircir 
JJ plus méthodiquement, jj 

Premièrement , cette addition ne nous paraît 
pas tout -à- fait du même flyle que la narration 
fuccintc. 

Secondement , elle n’eft point annoncée dans le 
commencement de la narration , elle ne l'eft que 
dans une lettre au roi qui précède cette narration ; 
8c jamais on n’a vu l’original de cette lettre , laquelle 
n’étant nullement fujette à révifion, comme la nar- 
ration fuccinte , devrait avoir été fignée fans aucune 
difficulté. 

S’il nous paraît indubitable que ce manifefte du 
cardinal de Richelieu auprès du roi fon maître , fous 
le nom de narration fuccinte , a été vu 8c corrigé de 

Mélanges hijl. Tome II. Y 
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la main du premier miniftre , nous croyons qu’il 
n’en eft pas de même du teftament politique. Nous 
penfons que l’auteur , foit l’abbé de Bourieys , foit 
quelque autre , a voulu lier ces deux ouvrages 
cnfemble , & faire palTer fes propres idées , non- 
feulement fous un nom illudre , mais à la faveur 
d’une pièce avouée en quelque façon par le cardinal 
lui-même. Nous fommes portés à penfer que l’abbé 
de Bourieys n’avait aucune part à la narration. Le 
ftyle du teftament politique femble être entièrement 
conforme à celui du dernier paragraphe ajouté après 
coup à cette narration fuccinte. 

Nous fommes entièrement de l’avis de M. de Voltaire, 
quand il dit que fi le teftament politique avait été vu 
du cardinal de Richelieu , il y aurait certainement fait 
des notes comme il en fit à la narration. 

Ce teftament , en effet , mérite beaucoup plus 
de notes qu’aucun autre ouvrage de ce genre ; 8c il 
ne nous paraît nullement vraifemblable qu’un 
homme auffi inftruit, 8c aufll éclairé que le cardinal , 
n’eût pas indiqué en marge une feule des erreurs 
dont le teftament politique eft rempli. 

Nous avouons que cette réflexion de M. de 
Voltaire eft d’un très-grand poids. 

Il convient de faire ici un relevé des erreurs , des 
faufletés , des incompatibilités , des fuperfluités , 
dont M. de Voltaire s’eft contenté de faire remarquer 
une partie , 8c qui n’auraient certainement pas échappé 
aux yeux d’un miniftre tel que le cardinal. 

1°. Page 104 , le teftament politique dit que le 
dèjordre des perjonnes qui aulorijait les laïques à poffèder 
des bénèjices , ejl ahjolument banni. 
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Il eft certain que cet abus n’a été abfolument 
banni que fous Louis XIV. M. de Voltaire a juftement 
remarqué que le cardinal lui-même avait donné 
cinq abbayes au comte de Soijfons tué à la bataille 
de la Marfée , onze au duc de Guije, l’évêché de Metz 
au duc de Verneuü, l’abbaye de St Denis au prince 
de Conti , celle de S‘ Rémi de Rheims au duc de 
Nemours , celle de Moutier-Ender au marquis de 
Treville 8cc. Cet ufage était fi commun , & dura fi 
long-temps , que nous lifons dans la vie du célébré 
qu’il jouit long- temps d’un bénéfice 

étant laïque. 

2 ». Dans le chapitre des appels comme d’abus , 
chapitre entièrement contraire à toutes les lois du 
royaume , il eft dit , page i i 2 : Il y a très-grand 

JJ lieu de croire que le premier fondement de cet 
JJ ufage vient de la confiance que les eccléfiaftiques 
JJ prirent en l’autorité royale , lorfqu’étant maltraités 
JJ par les antipapes Clément VII , Benoit XIII, 8c 
JJ Jean XXIII , réfugiés en Avignon , ils eurent 
JJ recours au roi. jj 

Clément VII , qui difputait la papauté avec tant 
de fcandale à Urbain VI, plus fcandaleux encore , 
vint en effet dans Avignon , tandis que fon 
compétiteur Urbain prêchait une croifade contre la 
France. Après la mort d'Urbain, celui qui s’appelait 
Bonijace IX difputa la tiare à celui qui fe fefait 
appeler Clément VII; 8c tous deux à l’envi taxèrent 
autant qu’ils le purent les églifes dont ils étaient 
reconnus. L’univerfité de Paris réfifta à ClémentV 1 1 , 
l'accufa de fimonie par la bouche de Clémengis , 8c 
propofa de le clte^er du troupeau de l'Eglife comme un 

Y 2 



3 40 Arbit. entre M. de Voltaire 

loup dangereux ; mais il ne fut point queflion d’appels 
comme d’abus dans cette affaire. 

Jean XXIII ne fut jamais réfugié en Avignon. 
L’opiniâtre Luna antipape, qui lui fuccéda fous le 
nom de Benoit XIII , effuya de l’univerCté un appel 
en 1396 ; mais ce n’était pas un appel comme 
d’abus , c’était un appel au futur pape légitime. Il 
fut fuivid’unautreappelà un concile écuménique. 

Ainfi tout cet article du teftament politique cft 
entièrement erroné , &: l’auteur fe trompe évidem- 
ment fur l’origine des appels comme d’abus. 

3°. ( page 127) Les perfonnes qui s'attachent à 
Dieu Ùc. Jont fi ahjolument exemptes de la jurifdiâion 
' temporelle des princes, quelles ne peuvent être jugées que 
par leurs Jupérieurs eccléfiajliques. 

M. de Foncemagne fait à cette occafion la remarque 
judicieufe , que cette propofition faujfe dans tous Jes points 
^ peu digne d'un légijlateur français. Nous ajoutons 
que ce qui efl; fi indigne d’un miniflre ne doit point 
être préfumé avoir été écrit par ce miniflre. 

4“. Nous en difons autant de cette affertion fi 
évidemment fauffe , ( page 128) que l'Eglife donna 
pouvoir aux juges Jéculiers de prendre connaijfance des cas 
appelés privilégiés. Il n’eft certainement ni dans la 
nature humaine , ni dans la nature eccléfiaflique , 
de fe dépouiller de fes droits pour en revêtir ceux 
qu’on croit fes compétiteurs ; 8c M. de Foncemagne 
penfe comme nous. 

Ce chapitre des cas privilégiés nous paraît 
compofe par un eccléfiaflique , beaucoup plus 
attaché à fon état qu’à l’autorité royale , 8c qui 
n’avait aucune idée des principes du miniflère. 
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5°. Nous dirons la même chofe de l’article'fur la 
régale , & de celui des trois fentences conformes , 
requifes pour punir les clercs , & de l’article fur les 
exemptions. Ce font des traités de jurifprudence 
ultramontaine , dont les maximes font prefque en 
tout l’oppofé de nos lois. On y propofe de faire 
révoquer toutes ces exemptions qui font la plupart 
fubrepticés , on y fuppofe ( page 156) que ce 
remède ferait improuvé par les parlemens. 

Nous penfons que le cardinal devait être inflruit 
combien tous les parlemens du royaume font 
contraires à ces droits abufifs des moines. 

6°. Les feélions furie droitdes laïques de préfenter 
aux cures , & fur la réforme des monaftères , nous 
paraiflent , comme à M. de Voltaire , moins dignes 
de l’attention d’un grand miniftre , que les objets 
intéreflans qui devaient occuper le roi 8c le cardinal, 
comme les négociations avec la Suède , 8c avec une 
partie de l’Allemagne ; l’éducation du dauphin , 8c 
tant d’autres matières véritablement politiques , fur 
lefquelles le teftament garde un filence abfolu : 8c 
nous penfons que la caufe évidente de ce fdence fur 
des chofes li nécelTaires , 8c de cet appefantiffement 
fur des chofes inutiles , vient de ce que l’auteur 
théologien était peu inftruit des unes , 8c n’avait 
aucune connaiffance des autres. 

70. Nous ne voyons pas que jamais la fociété 
des j éfuites ait donné tant de jaloufie à l'archiduc Albert : 
comme eft-il dit (page 174) elle en donna à l’uni- 
verfité de Louvain ; mais il nous femble qu’il n’eft 
rien dit nulle part de cet ombrage donné à l’archiJuc 
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par les jéfuites , fi dévoués en tout temps, à la maifon 
d’Autriche. 

8”. ( page 175 ) Selon l’auteur du teftament , 
l'ordre de S‘ Benoit a été autrefois Ji abjolument maître des 
écoles, qu'on nenjeignait en aucun autre heu. 

Le cardinal de Richelieu favait fans doute que 
Charlemagne inftitua l’école du palais. Il y eut des 
écoles attachées à toutes les cathédrales , 8c il y eut 
toujours des écoles à Paris jufqu’à Guillaume de 
Champeau qui illuflra cette école , érigée bientôt 
après en univerfité. 

9°. ( page 176 ) L’hiftoire du pape Benoit XI, 
contre lequel les cordeliers piqués au Jujet de la perfeBion 
de la pauvreté , ùc. 

Nous ne pouvons nous empêcher de relever avec 
M. de Voltaire cette erreur elTenticlle. Ce n’eft pas 
ici une fimple erreur de nom , une fimple méprife 
en chronologie , un mot mis pour un autre. Benoît 
XI ou XII , à qui on attribue de grandes querelles 
avec l’empereur & les cordeliers , ne peut être pris 
pour le pape Jean XXII , qui fut accufé d’héréfie 
fur la vifion béatifique , 8c qui long-temps auparavant 
s’étant déclaré contre l’empereur Louis de Bavière , 
ofa le dépofer en idée par une bulle, en 1327. Il 
fut dépofé à fon tour non moins vainement par 
l’empereur , qui le condamna dans Rome à être brûlé 
vif le 2 2 mai 1328. 

L’auteur du teftament brouille toute cette hiftoire 
avec une ignorance étonnante. Il fuppofe que les 
cordeliers engagèrent l’empereur à faire la guerre au 
pape. Il eft feulement vrai que deux cordeliers 
pendant cette guerre offrirent leur plume à Louis 
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de Bavière ; mais il eft affez connu que cette guerre 
était un intérêt d’Etat , 8c non un intérêt de moines , 
Sc qu’il s'agilTait de la domination de l’empereur en 
Italie, 8: non d’une difpute de cordeliers fur la forme 
de leur capuchon. 

Nous avouons que dans ce morceau il n’y a pas 
un mot qui ne foit une faute. Nous ne croyons pas 
le cardinal de Richelieu capable d’avoir lailfé tant 
d’erreurs à la poftérité. 

1 0°. Nous ne dirons rien de la vénalité des 
charges de judicature , dont l’auteur paraît être le 
partifan.Ilfepourraitqu’unminiflre.fen tant combien 
il eft difHcile de rembourfer toutes ces charges , eût 
conclu à laiffer fubfifter un abus qui ne fe pouvait 
corriger qu’avec un argent qu’on n’avait pas. Mais 
en ce cas , il nous femble que celui qui fait parler 
le miniftre, l’aurait fait parler plus dignement , en 
déplorant la néceflité de ce trafic honteux , qu’en 
cherchant à pallier ce vice par quelques avantages , 
peut-être imaginaires , qu’on prétend en réfulter. 

Nous croyons remarquer une contradiélion dans 
cet article. L’auteur dit à la page 205 , que les 
efprits des magiftrats qui font d’une naiffance trop 
médiocre , ont une auftériié fi épineuje , quelle nejl pas 
feulement fâcheuje , mais préjudiciable ; 8c à la page 206, 
il dit quil faut qu'un pauvre magijlral ait l'ame d'une 
trempe bien forte , s'il ne fe laijfe fléchir par la conjtdéralion 
de Jes propres intérêts. 

Nous invitons le leâeur à lire ce que dit M. de 
Voltaire fur ce fujet : il nous paraît c^u’il s’explique 
en véritable citoyen. 

Nous remarquons ici que le célébré auteur de 
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VEfprù des lois n’a que trop abufé de ce paffage du 
teftament politique, (t) n Si dans le peuple, dit-il, 
i) il fe trouve quelque malheureux honnête-homme, 

' le cardinal de Richelieu infinue qu’un monarque 
doit fe garder de s’en fervir, tant il eft vrai que 
»5 la vertu n’eft pas le reffort de ce gouvernement. >> 

Il met en marge , que le teftament politique a été fait 
fous les yeux <b fur les mémoires du cardinal de Richelieu 
par M" de Bouneys <b de ... . qui lui étaient attachés. 

Nous convenons avec M. de Montefquieu que l’abbé 
de Bourieys fit ce teftament , mais non pas fous les 
yeux du cardinal. Nous convenons encore moins 
que le teftament dife ce que M. de Montefquieu lui 
fait dire. Il le cite ainfi en marge ; Il ne faut, y eft-il 
dit , fe fervir de gens de bas lieu , ils font trop auftéres ù 
trop difficiles. Ce n’eft pas citer exaâeraent ; le teftament 
dit dans cet endroit que les hommes d’une balfe 
naiffance font d’ordinaire difficiles 8c d’une auftérité 
épineufe ; il ne dit point qu’il ne faut pas fe fervir 
d’un pauvre honnête-hommé; 8c il fe contredit dans 
le moment d'après , en difant qiiun pauvre magijlrat 
eft trop expofé à fe laiffer amollir. 

Ainfi l’auteur du teftament tombe dans des contra- 
diftions , 8c l’auteur de ÏEfprit des lois dans une grande 
erreur, 8c furtout dans une erreur très-odieufe , en 
fuppofant que la vertu n’entre jamais dans le gou- , 
vernenient monarchique. 11 ne faut point être flatteur, 
mais il ne faut point être fatirique. C’eft encourager 
au crime que de repréfenter la vertu comme inutile 
ou comme impoffible. 

) E/prii des lois , chap. V, liv. 8 , dernières lignes. / 
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Rapportons ici le paffage qui fe trouve dans une 
note du Siècle de Louis XW. [k) 

»> Il eft dit dans VEJprit des lois qu’il faut plus de 
vertu dans une république ; c’eft en un fens tout 
>j le contraire: il faut beaucoup plus de vertu dans 
»s une cour pour réfifter à tant de féduéUons. Le duc 
JJ de Montaujier , le duc de Beatcvilliers étaient des 
JJ hommes d’une vertu très-auftère ; le maréchal de 
JJ Fi/Arroz joignit des mœurs plus douces à une probité 
JJ non moins incorruptible ; le marquis de Tord a été 
JJ un des plus honnêtes hommes de l’Europe , dans 
JJ une place où la politique permet le relâchement 
JJ de la morale ; les contrôleurs-généraux le Pelletier 
JJ &; Chamillart paflerent pour être moins habiles que 
JJ vertueux. II faut avouer que Louis XIV, dans cette 
JJ guerre malheureufe , ne fut guère entouré que 
JJ d’hommes irréprochables. C’eft une obfervation 
JJ très-vraie & très-importante dans une hiftoire où 
JJ les mœurs ont tant de part, jj 

Tout ce paffage eft dans la plus exaéle vérité ; nous 
croyons qu’on ne peut trop le citer. Il eft 11 beau 
qu’il fe foit trouvé dans une cour tant d’hommes 
vertueux à la fois , cela eft fi honorable pour la nation 
& pour le beau fiècle de Loms XIV, fi encourageant 
pour tous les fiècles , qu’il y aurait de l’injuftice 8c de 
l’ingratitude à ne favoir pas quelque gré à l’auteur , 
d’avoir feul de tous les hiftoriens démêlé 8c mis dans 
fon jour cette vérité utile au genre-humain. 

Saififfons avec plaifir cette occafion d’obferver que 
dans tous fes ouvrages M. de Voltaire a toujours eu 
pour objet la vérité 8c la vertu. Sa Henriadc , fes 

(i) Tome U, page 40. 
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tragédies , fcs hiftoires refpirent l’humanité , la bien- 
fefance, l’indulgence; il a toujours rendu jufliceau 
mérite malheureux 8c à la vérité perfécutée. Nul 
auteur n’a jamais détruit plus de calomnies ; nul en 
écrivant l’hiftoire n’a jamais tant confondu les auteurs 
des libelles. Nous devons faire pour lui ce qu’il a 
fait pour tant d’autres ; nous devons la vérité à celui 
qui l’a dite. 

1 1°. Nous n’entrons point ici dans la difcuffion 
des atteintes que le teftament politique (page 217) 
donne aux parlemens du royaume. Il n’était pas hors 
de vraifemblance que le cardinal de Richelieu eût de 
tels fentimens ; mais auffi , il eft très-vraifemblable 
que l’auteur, en confeillant au roi d’envoyer dans les 
provinces des confeillers d’Etat 8c des maîtres des 
requêtes pour rendre la juftice, écrivait après l’année 
1665, lorfque Louis XIV t\il fait tenir les grands 
jours dans quelques provinces par une commiflion 
extraordinaire. Il n’eft guère pofllble qu’alors on eût 
fuivi en cela les inftruâions du cardinal de Richelieu, 
dont le teftament ne parut qu’en 1688 ; 8c il eft allez 
naturel que l’auteur déguifé fous le nom du cardinal 
ait confeillé ce qu’on venait de faire. 

1 20. Après avoir lu attentivement le chapitre 
intitulé du conjeil du prinu , nous fommes forcés 
d’avouer notre extrême étonnement de n’y avoir rien 
trouvé que de vague fur la probité néceffaire à un 
confeiiler d’Etat , fur le cœur 8c la force d’un confeiller 
d’Etat , fur l’application que doivent avoir les con- 
feillers d’Etat ; 8c nous préfumons qu’il n’eft pas 
vraifemblable qu’un miniftrc ait perdu fon temps à 
compofer une déclamation fi vaine 8c 11 faftidieufe , 


Digitized by Google 



ET M. DE Foncçmagne. 347 

lorsqu’il avait tant de chofes intéreffantes à dire , & 
tant de grands intérêts à difcuter. 

Telle eft notre opinion concernant la première 
partie du teftament , & tel a été l’avis de ceux qui 
l'ont lu avec nous 8c que nous avons confultés. 
Venons à la fécondé partie. 

13°. Nous n’avons trouvé rien de relatifà la France, 
rien qui la concerne plutôt qu’un autre pays dans 
les chapitres intitulés : Fondement du bonheur d'un Etat. 
Etabliffèment du régne de Dieu. La raijon doit être la 
règle ù la conduite d'un Etat. Les intérêts publics doivent 
être l'unique Jin de ceux qui gouvernent un Etat. La pré- 
voyance ejl néceffdireaugottvernement d'un Etat. Les peines 
ù les récompenjes font deux points tout-à-Jait nécejfaires à 
la conduite d'un Etat. Une négociation continuelle ne contribue 
pas peu au bon Juccès des chaires , ùc. 

Tout cela convient à la Suède , à la Ruflle , à la 
Chine auffi-bien qu’à la France. 

Rien ne nous paraît porter davantage le caraélère 
d’un déclamateur qui veut fe faire valoir, rien ne 
relTemble moins à un miniftre qui veut être utile. 

140. Nous remarquerons feulement une maxime 
bien cruelle : (page 27 , ID part.) 11 eft dit qu’en 
plufieurs occafions on peut , fans preuve authentique, 
commencer par l'exécution; c’eft-à-dire qu’il faut d’abord 
faire mourir un homme foupçonné de crime d’Etat , 
fauf à examiner enfuite s’il eft coupable. 

Quelque defpotique qu’ait été le cardinal de 
Richelieu , il eft difficile de penfer qu’il ait donné des 
confeils fi abominables. Ce font des barbaries qu’on 
a le malheur de commettre quelquefois , mais qu’on 
n’a jamais l’imprudence de dire. Cela eft trop oppofé 
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au chapitre intitulé : Du règne de Dieu. C’eft ici que 
l’auteur alFeéle de reCTembler à Machiavel , pour fe 
donner le relief d’un politique profond. Il croit qu’en 
prenant le nom d’un grand miniftre il doit le faire 
parler en tyran. Nous refpeélons trop la mémoire du 
cardinal pour lui imputer des confcils qui rendraient 
à jamais fa mémoire odieufe à tous les peuples ; 8c 
nous nous joignons à M. de Voltaire pour bénir le 
ciel que Fénelon ait fait fon Télémaque , 8c que Richelieu 
puilfeêtre lavé du foupçon d’avoir fait ce teftament. 

Venons enfin au peu d’articles qui regardent pré- 
cifément la France. 

1 5°. Il cft dit , au chapitre V de la puilTance fur 
mer , non-feulement que la Provence a beaucoup pim 
de grands ports ù de plus affurés que l'EJpagne h ï Italie 
ensemble ; ( ce que M. de Voltaire a très-bien relevé ) 
mais on allure encore que la Bretagne contient les plus 
beaux ports qui Joient dans [Océan; ce que M. de 
Voltaire ne devait pas moins reprendre. 

Nous fommes entièrement de fon avis fur cette 
exagération infoutenable , dont il n’a pas cru que le 
furintendant des mers pût être capable : 8c tout le 
relie de ce chapitre nous a paru être d’un homme qui 
alFeéle de connaître le mettrai 8c la tramontane , 8c 
qui n’a aucune connaiflance de la mer. 

1 6°. Sur l’article du commerce il nous paraît bien 
difficile que le cardinal de Richelieu foit entré dans 
le détail des foies 8c des cotons filés. Il fe ferait bien 
trompé s’il avait dit (page 130) que les velours rouges, 
violets 8c tannés fe fabriquaient à Tours beaucoup 
plus beaux qu’à Gènes ; ce qui ett d’une faulTcté 
reconnue par tous les marchands. On ne peut non 
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plus füupçonner le cardinal d’avoir dit qu’il n’y avait 
point d’établiffement à faire en Amérique. 

17“. La feélion 7 ( page 141 ) annonce le projet 
de décharger le peuple des trois quarts du faix qui F accable 
maintenant. Ce titre relTemble plutôt , il faut l’avouer, 
au projet d’un citoyen oifif, effrayé des charges de 
l’Etat, qu’aux idées juftes d’un grand niiniflrc qui 
fcmirait l’impoffibilité de diminuer les trois quarts 
de ces charges. 

Nous ne pouvons condamner le doute que M. 
de Voltaire a élevé au fujet des comptans : on fent 
affez qu’il n’eft pas naturel qu’un miniftre traite 
d'illicites des ordonnances qu’il fignait lui feul , & 
qu’il s’accufe lui-même de péculat. 

1 8°. Nous avons lu attentivement ce projet de 
finances ; nous avons été bien étonnés dtfla propo- 
fition de retrancher toutes les penfions , ( page 161) 
&: de réduire ( même page ) le comptant du roi à 
trois cents mille livres , tandis qu’à la page 145,1! 
réduit ce même comptant à un million d’écus d’or. 
Cette énorme contradiéHon nous a paru impoffiblc 
dans un miniftre tel que le cardinal. 

Il n’y a pas moyen de rien comprendre à la page 
1 7 2 8c fuivantes , dans lefquelles on propofe de 
rembourfer trente millions de capitaux de rentes. 
La fuppreffion , dit l’auteur , d'un capital de Jept millions , 
à cinq pour cent , Je fera en fept années ù demie , par la 
feule jouijfance. 

M. de Voltaire a très-bien remarqué qu’il faut vingt 
années pour rembourfer à cinq pour cent un capital 
par la jouilfance. Il aurait dû faire voir auffi quelle 
ferait l’énorme injuftice de dépouiller une famille 
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de fon capital , fous prétexte qu’elle aurait reçu la 
valeur de ce capital en plufieurs années. Cette propo- 
fition révoltante ferait la deftruélion de la fociété. 

Tous les calculs qui fuivent font également fautifs. 
De Jepl autres millions , dit l’auteur , qui ne devront 
être rembourjès qu'au denier Jix , qui ejl le prix courant de 
telles charges , elles pourront être rembourjécs en huit années 
ù demie. Cet auteur n’entend pas un mot de la 
matière , 8c n’entend pas mieux l’arithmétique la 
plus fimple qu’il ne fait le français. Au lieu du denier 
lix il devait dire le denier feize 8c un quart , parce 
que fix pour cent font la feizicme partie 8c un quart 
de cent ; 8c il eft bien clair qu’en huit années 8c demie 
un capital à fix pour cent d’intérêt ne ferait pas 
rembourfé par la jouilfance. Six fois huit 8c demi 
font cinquante 8c un ; de forte qu’il s’en manquerait 
prefque la moitié. Et que lignifie rembourfé qu'au 
denier fx ? fix pour cent font-ils moins que cinq 
pour cent? Autant de paroles, autant d’inepties. 

Nous^ ne pouvons alTez nous étonner que des 
abfurdités figroffières aient été imputées au cardinal 
de Richelieu , 8c nous ne pouvons qu’applaudir à 
M. de Voltaire qui a perfévéré conftamment à défendre 
fa mémoire. 

1 go. Nous avions penfé d’abord qu’il s’était 
exprimé avec trop peu d’exaélitude, 8c trop d’exa- 
gération , quand il a reproché à l’auteur du teflament 
d’avoir voulu impofer les cours fouveraines à la 
taille : mais il n'ell que trop certain que cette pro- 
pofition fe trouve exprelTément énoncée ( page 175). 
La taille eft une ancienne impofuion établie par les 
feigneurs des terres fur leurs vaffaux roturiers , 
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fur les vilains nommés alors leurs JuJets , impôt 
devenu humiliant, relie de fervitude , titre de balfelTc 
auquel chacun cherche à fe dérober aujourd'hui, 
dès qu'il s’efl. élevé un peu par fon indullric. 

Affujettir toute la robe à cette humiliation , ce 
ferait avilir la magillrature au point qu’aucun 
citoyen ne voudrait embraffer cet état. La noble 
fonélion de rendre la jullice ferait confondue avec 
les dernières dalles des hommes ; l’honneur de juger 
la nation deviendrait un opprobre ; le commis d’un 
receveur des tailles ferait trembler fon juge. Une 
chimère aulfi tyrannique rendrait le nom d’un 
miniflre éternellement odieux , s’il avait pu la 
propofer. 

Il eft très-vrai encore (page loi) que l’auteur 
du teflament propofe d’ordonner à tous Us gentilshommes 
qui auront pajfé vingt ans de porter Us armes, & d’or- 
donner à tous les capitaines de cavalerie d'enrôler 
dans leurs compagnies au moins la moitié des gentils- 
hommes. 

C’elt dans le même chapitre (page 103) que 
l’auteur dit que fi l'on veut avoir cinquante mille hommes, 
il en faut lever cent mille. 

Saifis d’étonnement à la leflure de tant d’étranges 
propofitions , nous croirions en effet être coupables 
envers la nation comme envers la mémoire d’un 
grand miniflre , fi nous pouvions le foupçonner un 
moment d’avoir eu la moindre part à de tels fyf- 
tèmes , qui nous parailTent cnrantés par un écrivain 
bien indigne du grand nom qu’il ufurpe. Nous 
penfons que pour peu qu’on ait dejuflice, on doit 
des remercîmens à celui qui nous a ouvert les yeux. 
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Il relie à rechercher comment il s’eft pu faire 
qu’on ait fi long-temps attribué au cardinal de 
Richelieu ce teftament politique. Il eft trop vrai , 
comme l’a dit M. de Voltaire, que bien qu’il y ait 
une foule immenfe de livres, on lit peu 8c on lit 
mal : l’efprit fe repofe fur la foi d’un grand nom ; 
il eft plus aifé 8c plus commun de croire que d’exa- 
miner ; le temps donne de l’autorité à l’erreur ; ceux 
qui la combattent trop tard, palfent pour téméraires , 
8c on emploie quelquefois pour la foutenir toutes les 
armes dont on ne devrait fe fervir que pour défendre 
la vérité. 

Enfin, pour réfumer tout ce que nous avons dit, 
nous penfons que M. de Foncemagne a faifi le vrai 
en fefant voir que le cardinal de Richelieu commanda , 
lut 8c margina fon manifefte fouslenornderearra^io» 
Juccînte ; 8c que M. de Voltaire a prouvé que le tefta- 
ment politique , joint à cette narration , n’eft, ni ne 
peut être l’ouvrage d’un miniftre dont le nom fera 
toujours illuftre, 8c qui nous devient cher de jour 
en jour par les mérites 8c les fervices des héritiers 
de fon nom 8c de fa gloire. 


EXAMEN 
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EXAMEN 


D U 

TESTAMENT POLITIQUE 

DU CARDINAL ALBERONI. 

.Auprès tant de teftamens caCTés par le public , 
celui du cardinal Albéroni vient de paraître. Je 
fouhaite à l’éditeur qu’en effet le cardinal Albéroni 
l’ait mis fur fon teflament. Cet éditeur , ou cet 
auteur , connaît fans doute allez les hommes, les 
affaires , & le train de ce monde , pour ne pas favoir 
qu’un bon legs , qui procure une vie heureufe , 
vaut mieux que toutes les fpéculations politiques. 
Un écrivain fait un beau livre plein de profonds 
raifonnemens fur le commerce ruineux de l’Europe 
avec les grandes Indes : un négociant d’un trait de 
plume y envoie fans raifonner des effets ; il s’en- 
richit 8c ne lit point le livre. 11 eneft de même dans 
la politique ; l’homme d’efprit oifif fait des projets 
pour changer la face de l’Europe ; ceux qui gou- 
vernent fuivent leur routine , 8c ne s’informent pas 
feulement fi on a fait des projets. 

L’abbé de Bouneys , dans la crainte de n’être point 
lu , prit fans façon le nom du cardinal de Richelieu. 
D’autres ont pris le nom de Maiarin , de Colbert , de 
Mélanges hijl. Tome IL Z 
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Louvois , du duc de Lorraine. Tous ces teftamens 
font faits dans le goût de celui de Crifpin, qui prend 
la robe de chambre 8c le nom de Gérante dans le 
Légataire univerfel. On voit bien que ce n’eft pas 
Gérante qui a fait ce tellament-là ; on y reconnaît 
bien vite Crifpin. ^ 

Ce n’eft pas un Crifpin à la vérité qui a compofé 
le teflament du cardinal Albérani; c’eft un homme 
paffablement inftruit : mais il faut qu’il fe détrompe 
de la vanité de faire accroire que ce teftament foit 
effe<ftivement l’ouvrage du cardinal. Il a beau dans 
fa préface vouloir éluder la loi que j’ai fait valoir , 
que ce feul mot , teftament d'un minijlre , impofe le 
devoir indifpenfable de dépofer dans des archives 
publiques l’original de l’ouvrage , ou d’en conftater 
l’authenticité par des voies équivalentes ; cette 
loi ne peut être violée fans que le public foit 
en droit de crier à la fuppolition. 11 eft abfo- 
lument néceffaire de montrer au public qu’on ne 
le trompe pas , quand il s’agit d’ouvrages de cette 
importance. Lorfque je fis imprimer à la Haye 
Y Anti-Machiavel , j’en dépofai l’original à l’hôtel de 
ville, 8c il y eft encore. Auffi l’auteur ne prétend 
pas que le teftament du cardinal Albérani foit l’ou- 
vrage de ce miniftre ; il dit feulement que ce font 
fes intentions , que c’eft un recueil de quelques 
penfées du cardinal, auxquelles l’éditeur a joint les 
fiennes ; 8c par-là c’eft un ouvrage qui peut devenir 
doublement précieux. Qu’on l’appelle teftament ou 
non , il n’importe : les titres des livres font comme * 
ceux des hommes aux yeux du philofophe ; il ne 
juge de rien par les titres. 
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Que ce foit le cardinal Albéroni , ou fon truche- 
ment, qui propofe au roi d’Efpagne d’encourager 
l’agriculture , il eft clair que c’eft un très-bon avis , 

& qu’il faut le fuivre , foit qu’il vienne d’un miniftre 
ou d’un fermier. L’auteur propoXe de cultiver les 
terres efpagnoles par des nègres. Pourquoi non ? 
ces terres , qui manquent de laboureurs , accufent 
encore le malheureux roi qui les priva des mains 
des Maures fous lefquelles elles étaient fertiles. Les 
déferts de la Pruffe , cultivés par des étrangers , 
font un reproche aux terres de la Caflille. 

Peu d’hommes connailTent mieux l’Efpagne que 
l’auteur. On croirait prefque que c’eft le miniftre 
de Philippe V , ou celui qui a été le contpagnon de 
fa retraite 8c fon malheureux ami*, 11 l’on peut être 
l’ami d’un roi. Il compte toutes les caufes de la 
dépopulation de l’Efpagne : mais il me femble qu’il 
a tort de ne pas mettre parmi ces caufes l’expulfion 
des Juifs 8c des Maures , 8c les tranfplantations en 
Amérique. L’émigration des proteftans eftinfenGblc 
en France. Oui , parce que la France poffède environ 
vingt-deux millions d’habitans induftrieux ; mais il 
n’y a guère plus de fix millions d’amesen Efpagne; 
Scia fière oifiveté y étouffe l’induftrie. Otez beaucoup 
à celui qui a peu ; que lui refte-t-il ? 8c comment 
réparer ces pertes dans un pays où les pères tranf- 
mettent aux enfans la maladie qui attaque le genre- 
humain dans fa fource , 8c où la fuperftition enfevelit 
la nature dans les cloîtres ? Je me fers ici du mot 
de JuptrJlilion que le cardinal emploie ; je me ferais ' 
un fcrupule de changer fes paroles. D’ailleurs 
l’auteur fait bien voir que l’Efpagne eft le pays de 
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la grandeur &: des abus. Il fait plus : il montre les 
reffburces. L’ouvrage n’a pas été revu par les inqui- 
liteurs. Il y a tel pays qui exige qu’on foit à fix cents 
milles de lui pour lui dire des vérités utiles. 

Dans le chapitre VII on voit une partie de ce 
plan immenfe conçu autrefois parle cardinal il/iéronz. 
Cet homme en 1707 n’avait été connu dans Anet 
( dont il refufa la cure ) que fur le pied d’un uomo 
facelo e piacevole , qui fefait des foupes à l’oignon 
excellentes. Campijlron le protégeait alors ; & en 
1718 il allait bouleverfer la terre. J’en parlai dans 
rhifloire de Charles XII. Je lui rendis juflice, & il 
me remercia avec d’autant plus de fenfibilité qu’il 
était alors malheureux. Ce projet, prêt à éclore, 
était d’armer l’empire ottoman contre l’Autriche ; 
Charles XII 8c le czar contre l’Angleterre ; d’établir 
le prétendant à Londres par les mains du vainqueur 
de Nerva ; d’arracher la régence de la France au 
duc d’Orléans ; de rendre pour jamais l’Italie indé- 
pendante de l’Allemagne , après fept cents ans de 
fujétion ou d’efclavage ou de foumiffion. Suivant 
ce deffein , un corps italique s’établiflait , à l’exemple 
à peu près du corps germanique. Dom Carfos devait 
pofféder Naples & Sicile ; fon frère dom Philippe 
avait laTofcane. La Lombardie fefait le partage des 
ducs de Savoie. Mantoue était ajoutée aux Etats de 
Venife. Le domaine du duc de Modène s’accroilfait 
de plus de moitié par celui de Parme. 

Les vues du commerce le plus étendu venaient à 
J’appui de ces arrangemens ou de ces dérangemens 
politiques. Le coup de fauconneau qui tua Charles XII 
renverfa tout le projet : mais cette machine brifée 
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fut encore affez forte quelque temps après pour porter 
dom Carlos fur le trône des deux Siciles par de nou- 
veaux reflôrts. 

L’auteur voudrait que le prétendant fe fût fait roi 
en Corfe , au lieu de tenter inutilement d’être roi 
d’Angleterre ; enfuite il lui propofe la vice-royauté de 
Majorque : eft-ce bien le cardinal Albéroni qui fait 
ces propolîtions ? 

Eft-ce bien lui qui s’acharne contre la mémoire 
du cardinal de Fleuri, 8c qui dit qu’on n’a entendu 
que les plaintes 8c les gémiflemens des peuples pen- 
dant fon miniftère ? Si c’eft le cardinal Albéroni qui 
parle ainfi , ou il eft bien prévenu , ou il ne connaiflait 
pas la France comme il connailfait l’Efpagne. Il 
s’attache à décrier en tout Je cardinal de Fleuri. 
Il l’abaiffe au-deflbus du médiocre. Mais quand on 
voyage de S' Dizier à Moyenvic , on dit : C'ejl le car- 
dinal de Fleuri qui a donné toutes ces terres à la France ; 
qu'aurait fait de mieux alors un grand-homme^ Le cardinal 
Albéroni eft devenu un cenfeur bien impitoyable 
depuis fa mort : fon teftament eft une fatire. 

Il blâme le cardinal de Fleuri d'avoir voulu la guerre 
de 1741 , 8 c on fait qu’il ne la voulait pas , 8c qu’il 
s’y oppofa autant qu’il put. 

Il blâme l’empereur Charles VI d’avoir fait fa prag- 
matique-fanélion. Sa fille ne fera pas de cet avis. Il 
veut changer la conftitution de l’Allemagne : c’eft un 
homme qui a perdu fon bien au jeu , 8c qui , fe 
plaifant encore à regarder jouer , dit tout haut les 
fautes qu’il croit apercevoir. 

Eft-ce donc le cardinal Albéroni qui juge ainfi les 
vivans 8c les morts ? On connaît dans l’Europe un 
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maréchal de France qui s’eft fait un nom célébré 
par fes grandes vues , par fon efprit d’ordre 8c de 
détail , par fon génie 8c par fon aâivité. Le prétendu 
teftateur le traite bien durement. Je ne crois pas qu’il 
foit permis à l’hiftoire de parler des vivans : elle doit 
imiter les jugemens de l’Egypte qui ne décidaient du 
mérite des citoyens que lorfqu’ils n’étaient plus. Les 
portraits des hommes publics font toujours dans un 
faux jour pendant leur viff. Mais fi quelqu’un voulait 
répondre aux reproches amers que fait le cardinal 
Albéroni à cet illuftre français , ne pourrait-il pas lui 
dire : Ceflez de reprocher à ce maréchal l’épuifcment 
destréforsde la France, dans la magnifique ambalTadc 
de Francfort , où Charles Vil fut élu empereur. Ceflez 
de repréfenter l’Allemagne en défiance de cette pro- 
fufion prétendue. L’ambafladeur d’Efpagne y fefait 
une aulfi grande figure que celui de France. Le duc 
de Riperda avait paru avec plus d’éclat encore à 
Vienne ; 8c jamais on n’a vu les nations prendre 
l’alarme fur le nombre des domeftiques 8c fur la 
vaiflelle d’un plénipotentiaire. Vous étiez malade 
apparemment quand vous diélàtes cet article de votre 
teftament ; 8c vous donnez en mourant votre malé- 
diflion pour bien peu de chofe. Votre éminence était 
de mauvaife humeur quand elle a diélé l’article par 
lequel elle réprouve en politique le projet de ce 
général. Ce n’eft pas à elle à juger par l’événement. 
Des hommes qui auront plus de réputation que vous 
dans la poftérité , parce qu’avec un génie égal au 
vôtre ils ont eu plus de bonheur , ont dit que ce 
plan qui vous paraît chimérique était le comble de la 
vraifemblance. En effet quel était ce plan ? c’était 
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d’unir la France, l’Efpagne, la Pruffe, la Saxe, la 
Bavière pjpr juger , les armes à la main, le procès 
delà fucceffion de l’Autriche. Un jeune roi viflorieux 
avait d’un côté cent mille hommes en armes Scies mieux 
difciplinés de l’Europe ; la Saxe en avait près de 
cinquante mille ; deux armées françaifes , d’environ 
quarante mille hommes chacune , étaient toutes deux 
au milieu de l’Allemagne. On était aux portes de 
Vienne. L’Efpagne allait fondre dans l’Italie :8c à 
peine parailfait-il alors qu’il y eût un ennemi à com- 
battre. On avait propofé encore de faire agir d’autres 
refforts que l’hifloire découvrira unjour. On demande 
après cela G jamais entreprife eut de plus belles appa- 
rences ? on demande G ce projet n’était pas cent fois 
plus plauGble que les vôtres ? On a vu quelquefois 
de petites armées renverfer de grands empires. Ici 
deux cents cinquante mille hommes attaquent une 
femme fans défenfe ; Sc elle fe foutient. Avouez-lc , 
monGeur le cardinal , il y a quelque chofe là-haut qui 
confond les deffeins des hommes. 

Vous êtes bien mal inftruit pour un grand minif- 
tre , quand vous dites que ce général que vous 
condamnez , demanda cent mille hommes au cardinal 
de Fleuri. Je peux alfurer’votre éminence qu'il n’en 
demanda que cinquante mille pour aller à Vienne ; 
8c dans cette armée il voulait vingt mille hommes 
de cavalerie. On ne lui donna que trente-deux mille 
hommes complets , parmi lefquels il n’y avait que 
huit mille cavaliers : mais cela compofait , avec les 
troupes des alliés , une force à laquell»il paraiffait 
que rien ne devait réfiGer , puifque ceux qu’on 
attaquait n’avaient pas encore une armée ralTemblée. 
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Je pourrais fur ce point d’hiftoirc apprendre à feue 
votre éminence bien des chofes qu’elle ^nore , &: 
qui lui feraient connaître que celui qu’eue feint de 
méprifer eft très-digne de fon eflime. 

Comme je fuis encore en vie , il ne m’eft pas 
permis d’être auffi libre que vous , qui êtes mort , 
& qui pouvez tout dire impunément ; mais je 
pourrais vous donner au moins des lumières fur le 
liège de Prague , qui vous feraient changer de penfée. 
Vous ne pourriez nier que les forties n’aient été de 
véritables batailles , &: que la retraite n’ait été 
gloricufe. 

Je ne fais pas ce que le cardinal de Fleuri, & le 
général dont vous parlez , vous ont fait : mais il 
me ferable, Monfeigneur , qu’un bon chrétien comme 
vous , qu’un cardinal devait enmourantferéconcilier 
avec fes ennemis. Il femble que votre teflament ait 
été fait ab irato ; cela feul fufErait pour l’invalider. 

Ce teflament fera plus utile aux politiques qu’aux 
hifloriens. Le tellateur eft loin de tomber dans la 
faute abfurde du fauifaire qui prit le nom du cardinal 
àt Richelieu. Ce fauifaire mal-habile, en fefant parler 
le plus grand miniftre de l’Europe , dans la crife 
de la guerre avec l’empereur 8c le roi d’Efpagne, ne 
dit pas un mot de la manière dont la France devait 
fe conduire avec fes alliés 8c avec fes ennemis. 
C’était un étrange contrafte de voir le cardinal de 
Richelieu palfer fous filence les négociations , les 
intérêts de tous les grinces , pour parler del’univerfité 
8c de la gabelle. C’eft ici tout le contraire. L’auteur 
entre dans les intérêts de tous les potentats ; il fait 
. à chacun leur part ; il arrange le monde à fon gré , 
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Sc fe met à la place de la Providence. Il parle de 
tout ce qu’on aurait pu faire , de tout ce qui pourrait 
arriver ; c’eft le recueil des futurs contingens. 

On ne voit dans cet écrit aucune notion fimple 
& commune. Il y eft dit que lorfque l’empereur 
Charles VII était fans Etats & fans armée , il aurait 
dû mettre la reine de Hongrie au ban de l’Empire. 
Il paraît cependant que quand on rend un pareil 
arrêt , il faut avoir cent mille huiffiers aguerris pour 
le Cgnifier. 

Au relie jamais tellament ne contint des legs plus 
confidérables. Le cardinal donne & lègue la Bohème 
à l’éleâeur de Saxe , le duché de Zell au duc de 
Cumberland , le Tirol & la Carinthie à l’éleéleur 
de Bavière , le Brifgau avec les villes foreftières au 
duc des Deux-Ponts , & le duché des Deux-Ponts 
à l’éleéleur palatin. Cela relTemble au tellament que 
Cèrijanles le gafcon lit à Naples du temps du duc de 
Guije. Il légua à ce prince fes pierreries & fa vailTelle 
d'or, cent mille écus aux jéfuites , autant à un 
hôpital ; il fonda un collège & une bibliothèque 
publique. Il n’avait pas de quoi fe faire enterrer. 
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DES CONSPIRATIONS 


CONTRE LES PEUPLES. 


Confpirations ou projcriptiom juives. 


T . . . • 

- 1 — <’ HISTOIRE eft pleine de confpirations contre les 
tyrans ; mais nous ne parlerons ici que des confpi- 
rations des tyrans contre les peuples. Si l’on remonte 
à la plus haute antiquité parmi nous , li l’on ofc 
chercher les premiers exemples des profcriptions dans 
l’hiftoire des Juifs ; fi nous féparons ce qui peut 
appartenir aux paffions humaines , de ce que nous 
devons révérer dans les décrets éternels ; fi nous ne 
confidérons que l’effet terrible d’une caufe divine , 
nous trouverons d’abord une profcription de vingt- 
trois mille juifs après l’idolâtrie d’un veau d’or ; une 
de vingt-quatre mille pour punir l’ifraëlite qu’on 
avait furpris dans les bras d’une madianite ; une de 
quarante-deux mille hommes de la tribu d’Ephraïm , 
égorgés à un gué du Jourdain. C’était une vraie prof- 
cription ; car ceux de Galaad, qui exerçaient la ven- 
geance de Jephlé contre les Ephraïmites , voulaient 
connaître 8c démêler leurs viélimes en leur fefant 
prononcer l’un après l’autre le mot Jchibokt au paffagc 
de la rivière ; 8c ceux qui difaient JiboUt, félon la pro- 
nonciation éphraïmite , étaient reconnus 8c tués fur 
le champ. Mais il faut confidérer que cette tribu 
d’Ephraïm ayant ofé s’oppofer à Jephtè, choifi par 
Dieu même pour être le chef de fon peuple , 
méritait fans doute un tel châtiment. 


l . 
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C’eft pour cette raifon que nous ne regardons point 
comme une injuflice l’extermination entière des 
peuples du Canaan ; ils s’étaiem, fans doute, attiré 
cette punition par leurs crimes ; ce fut le Dieu 
vengeur des crimes qui les pourfuivit ; les Juifs 
n’étaient que les bourreaux. 

Celle de Mühridate. 

De telles profcriptionscommandéespar la Divinité 
même, ne doivent pas fans doute être imitées par les 
hommes ; auffi le genre-humain ne vit point de pareils 
malfacres jufqu’à Mühridate. Rome ne lui avait pas 
encore déclaré la guerre , lorfqu’il ordonna qu’on 
affairinàt tous les romains qui fe trouvaient dans 
l’Afie mineure. Plutarque fait monter le nombre des 
viéHmes à cent cinquante mille , Appien le réduit à 
quatre-vingts mille. 

Plutarque n’eft guère croyable , & Appien probable- 
ment exagère. Il n’eft pas vraifemblable que tant de 
citoyens romains demeuraffentdans l’Afie mineure, où 
ils avaient alors très-peu d’établiffemens. Mais quand 
ce nombre ferait réduit à la moitié , Mithridate n’en, 
ferait pas moins abominable. Tous leshiftoriens con- 
viennent que le maffacre fut général , 8c que ni les" 
femmes ni les enfans ne furent épargnés. 

Celles de Sylla , de Marins ér des Triumvirs. 

Mais environ dans ce temps-là même, Sylla&:Marius 
exercèrent fur leurs compatriotes la même fureur qu’ils 
éprouvaient en Afie. Marius commença les proferip- 
tions , 8c Sylla les furpaffa. La raifon humaine cft 
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confondue quand clic veut juger des Romains. On 
ne conçoit pas comment un peuple chez qui tout 
était à l’enchère, 8c dont la moitié égorgeait l’autre , 
pût être dans ce temps-là même le vainqueur de tous 
les rois. Il y eut une horrible anarchie depuis les 
profcriptions de Sylla jufqu’à la bataille d’Aâium , 8c 
ce fut pourtant alors que Rome conquit les Gaules , 
l’Efpagne, l’Eg)'pte, la Syrie , toute l’Aûe mineure 8c 
la Grèce. 

Comment expliquerons-nous ce nombre prodi- 
gieux de déclamations qui nous refient fur la déca- 
dence de Rome , dans ces temps fanguinaires 8c 
illuflresPTouteft perdu, difent vingt auteurs latins, 
Rome tombe par Jes propres forces, le luxe a vengé l'univers. 
Tout cela ne veut dire autre chofe , finon que la 
liberté publique n’exiftait plus : mais la puilfance 
fubfiflait ; elle était entre les mains de cinq ou fix 
généraux d’armée , 8c le citoyen romain , qui avait 
jufque-là vaincu pour lui-même , ne combattait plus 
que pour quelques ufurpateurs. 

La dernière proferiptiom fut celle à' Antoine , 
à'OBave 8c de Lépide ; elle ne fut pas plus fangui- 
naire que celle de Sylla, 

Quelque horrible que fût le règne des Caligula 8c 
des J^érons, on ne voit point de profcriptions fous 
leur empire ; il n’y en eut point dans les guerres 
des Galba , des Othons , des Vitellius. 

Celle des Juifs fous Trajan. 

Les Juifs feuls renouvelèrent ce crime fous 
Trajan. Ce prince humain les traitait avec bonté. 
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Il y en avait un très -grand nombre dans l’Egypte 
8c dans la province de Cyrène. La moitié de l’île 
de Chypre était peuplée de juifs. Un nommé André 
qui fe donna pour un meflie , pour un libérateur 
des Juifs , ranima leur exécrable enthoufiafme qui 
parailTait aflbupi. Il leur perfuada qu’ils feraient 
agréables au Seigneur , 8c qu’ils rentreraient tous 
enfin viélorieux dans Jérufalem, s’ils exterminaient 
tous les infidelles»dans les lieux où ils avaient le 
plus de fynagogues. Les Juifs féduits par cet homme 
maffacrèrent , dit-on, plus de deux cents vingt mille 
perfonnes , dans la Cyrénaïque 8c dans Chypre. 
Dion 8c Eujfbe difent que non contens de les tuer , 
ils mangeaient leur chair, fe fefaient une ceinture 
de leurs inteftins , 8c fe frottaient le vifage de leur 
fang. Si cela eft ainfi, ce fut , de toutes les confpi- 
rations contre le genre-humain dans notre continent , 
la plus inhumaine 8c la plus épouvantable , 8c elle 
dut l’être , puifque la fuperflition en était le prin- 
cipe. Ils furent punis , mais moins qu’ils ne le 
méritaient , puifqu’ils fubfillent encore. 

• 

Celle de thèodofe. 

Je ne vois aucune confpiration pareille dans 
l’hilloiredu monde, jufqu’au temps deT’AeWo/ë , qui 
proferivit les habitans de ThelTalonique , non pas 
dans un mouvement de colère , comme des menteurs 
mercenaires l’écrivent fi fouvent , mais après fix 
mois des plus mûres réflexions. Il mit dans cette 
fureur méditée un artifice 8c une lâcheté qui la ren- 
daient encore plus horrible. Les jeux publics furent 
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annoncés par fon ordre , les habitans invites ; les 
courfes commencèrent : au milieu de ces réjouiflances 
fes foldats égorgèrent fept à huit mille habitans : 
quelques auteurs difent quinze mille. Cette prof- 
cription fut incomparablement plus fanguinaire 
8c plus inhumaine que celle des triumvirs ; ils 
n’avaient comprisque leurs ennemis dans leurs liftes, 
mais Théodofe ordonna que tout pérît fans diftinftion. 
Les triumvirs fe contentèrent de ^taxer les veuves 8c 
les filles des proferits , Théodofe fit maffacrer les femmes 
8c les enfans , 8c cela dans la plus profonde paix , 8c 
lorfqu’il était au comble de fa puiffance. Il eft vrai 
qu’il expia ce crime ; il fut quelque temps fans aller 
à la mefie. 

Celle de t impératrice Théodora. 

Une confpiration beaucoup plus fanglante encore 
que toutes les précédentes , fut celle d’une impératrice 
Théodora, OlM milieu du neuvième fiècle. Cette femme 
fuperftitieufe 8c cruelle , veuve du cruel Théophile , 8c 
tutrice de l’infame Michel, gouverna quelques années 
Conftantinople. Elle donnanrdre qu'on tuât tous les 
manichéens dans fes Etats. Fleuri , dans fon Hijloire 
eccléfiajlique , avoue qu’il en périt environ cent mille. 
Il s’en fauva quarante mille qui fe réfugièrent dans 
les Etats du calife, 8c qui, devenus les plus implaca- 
bles comme les plusjuftes ennemis de l’empire grec, 
contribuèrent à fa ruine. Rien ne fut plus femblable 
à notre S‘ Barthelemi , dans laquelle on voulut 
détruire les proteftans , 8c qui les rendit furieux. 
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Celle des croifès contre les Juifs. 

Cette rage des confpirations contre un peuple 
entier ferabla s’aflbupir jufqu’au temps des croifades. 
Une horde de croifés dans la première expédition de 
Pierre l’ermite, ayant pris fon chemin par l’Allemagne , 
fit voeu d’égorger tous les juifs qu’ils rencontreraient 
fur leur route. Ils allèrent à Spire, à Vorms, à 
Cologne, à Mayence, à Francfort; ils fendirent le 
ventre aux hommes , aux femmes , aux enfans de la 
nation juive qui tombèrent entre leurs mains, & 
cherchèrent dans leurs entrailles l’or qu’on fuppofait 
que ces malheureux avaient avalé. 

Cette aélion des croifés relfemblait parfaitement 
à celle des juifs de Chypre & de Cyrène, & fut 
peut-être encore plus affreufe , parce que l’avarice 
fejoignait au fanatifme. Les Juifs alors furent traités 
comme ils fe vantent d’avoir traité autrefois des 
nations entières ; mais félon la remarque de Suarez : 
Ils avaient égorgé leurs voifins par une piété bien entendue , 

les croifés les majfacrèrent par une piété mal entendue. 
Il y a au moins de la piété dans ces meurtres , 8c 
cela eft bien confolant. 

Celle des croifades contre les Albigeois. 

La confpiration contre les Albigeois fét de la 
même efpèce 8c eut une atrocité déplus ; c’cft qu’elle 
fut contre des compatriotes 8c qu’elle dura plus 
long-temps. Suarez aurait dû regarder cette prof- 
cription comme la plus édifiante de toutes, puifque 
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de faints inquifiteurs condamnèrent aux flammes 
tous les habitans de BéCers, de Carcaflonne , de- 
Lavaur, & de cent bourgs conGdérables ; prefque 
tous les citoyens furent brûlés en effet, ou pendus, 
ou égorgés. 

Lei vêpres ficiliennes. 

S’il eft quelque nuance entre les grands crimes, 
peut-être la journée des vêpres ficiliennes eft la moins 
exécrable de toutes , quoiqu’elle le foitexceffivement. 
L’opinion la plus probable eft que ce maffacre ne 
fut point prémédité. Il eft vrai que Jfean de Pi ocida, 
émiffaire du roi d’Arragon , préparait dès-lors une 
révolution à Naples & en Sicile ; mais il paraît que 
ce fut un mouvement fubit dans le peuple animé 
contre les Provençaux, qui le déchaîna tout d’un 
coup, & qui fit couler tant de fang. Le roi Charles 
d'Anjou , frère de S‘ Louis , s’était rendu odieux par 
le meurtre de Conradin 8c du duc d’Autriche , deux 
jeunes héros 8c deux grands princes dignes de fon 
eftime , qu’il fit condamner à mort comme des 
voleurs. Les Provençaux qui vexaient la Sicile 
étaient déteftés. L’un d’eux fit violence à une femme 
le lendemain de piques ; on s’attroupa , on s’émut , 
on fonna le toefin , on cria meurent les tyrans : tout 
ce qu’on rencontra de Provençaux fut maffacré ; les 
innocent périrent avec les coupables. 

Les templiers. 

Je mets fans difficulté au rang des conjurations 
contre une fociété entière le fupplice des templiers. 

. Cette 
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Cette barbarie fut d’autant plus atroce, qu’elle fut 
commife avec l'appareil de la juftice. Ce n’était 
point une de ces fureurs que la vengeance foudaine 
ou la néceffitéde fe défendre femble juftifier ; c’était 
un projet réfléchi d’exterminer tout un ordre trop 
fier Sc'trop riche. Je penfe bien que dans cet ordre 
il y avait de jeunes débauchés quiméritaient quelque 
correflion ; mais je ne croirai jamais qu’un grand- 
maître & tant de chevaliers , parmi lefquels on 
comptait des princes , tous vénérables par leur âge 
Sc par leurs fervices , fuffent coupables des balTeffes 
abfurdes 8c inutiles dont on les accufait. Je ne croirai 
jamais qu’un ordre entier de religieux ait renoncé 
en Europe à la religion chrétienne, pour laquelle il 
combattait en Afie, en Afrique, 8c pour laquelle 
même encore plufteurs d’entr’eux gémiffaient dans 
les fers des Turcs 8c des Arabes , aimant mieux 
mourir dans les cachots que de renier leur religion. 

Enfin, je crois fans difficulté à plus de quatre- 
vingts chevaliers qui, en mourant, prennent Dieu 
à témoin de leur innocence. N’héfitons point à 
mettre leur profcription au rang des funeftes effets 
d’un temps d’ignorance 8c de barbarie. 

Majfacres dans le nouveau monde. 

Dans ce récenfement de tant d’horreurs , mettons 
furtout les douze millions d’hommes détruits dans 
le vafte continent du nouveau monde. Cette prof- 
cription eft à l’égard de toutes les autres ce que 
ferait l’incendie de la moitié de la terre à celui de 
quelques villages. 

Mélanges hijl. Tome II. A a 
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Jamais ce malheureux ^lobe n’éprouva une dévaf- 
taiion plus horrible 8c plus générale, 8c jamais crime 
ne fut mieux prouvé. Las Cafas , évêque de Chiapa 
dans la nouvelle Efpagnc, ayant parcouru pendant 
plus de trente années les îles 8c la terre ferme décou- 
vertes avant qu’il fût évêque , 8c depuis qu'il eut 
cette dignité , témoin oculaire de ces trente années 
de dedruâion . vint enfin en Efpagne dans fa 
vieilleffe, fe jeter aux pieds de Charles-Quint 8c du 
prince Philippe fon fils, 8c fit entendre fes plaintes 
qu’on n'avait pas écoutées jufqu’ alors. Il préfenta 
fa requête au nom d’un hémifphère entier ; elle fut 
imprimée à Valladolid. Lacaufe de plus de cinquante 
nations proferites , dont il ne fubfiflait que de faibles 
Tcfles , fut folemncllement plaidée devant l’empereur. 
Las Cajas dit que ces peuples détruits étaient d’une 
efpèce douce, faible Sc innocente, incapable de nuire 
8c de réfifler , 8c que la plupart rie connaifîâicnt pas 
plus les vêtemens 8c les armes que nos animaux 
domefliques. J’ai parcouru , dit-il, toutes les petites 
îles Lucaies , 8c je n’y ai trouvé que onze habitans , 
relie de plus de cinq cents mille. 

Il compte enfuite plus de deux millions d'hommes 
détruits dans Cuba 8c dans Hifpaniola , 8c enfin plus 
de dix millions dans le continent. Il ne dît pas : j’ai 
ouï dire qu’on a exercé ces énormités incroyables , il 
dit: Je Us ai vues : fai vu cinq caciques brûles pour s'être 
enfuis avec leurs Jujets ; fai vu ces créatures irmocetUes 
majfacrées par milliers; enfin , de mon temps , on a détruit 
plus de douze millions d'hommes dcais V Amérique. 

On ne lui çontefla pas cette étrange dépopula- 
tion , quelque incroyable qu’elle paraifle. Le doâeux 
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Sepulvéda, qui plaidait contre lui, s’attacha feulement 
à prouver que tous ces Indiens méritaient la mort , 
parce qu’ils étaient coupables du péché contre nature, 
& qu’ils étaient anthropophages. 

Je prends Di eu à témoin , répond le digne évêque 
las Cajas , que vous calomniez ces innocens après 
les avoir égorgés. Non, ce n’était point parmi eux que 
régnait la pédéraftie , & que l’horreur de manger de 
la chair humaine s’était introduite ; il fe peut que dans 
quelques contrées de l’Amérique que je ne connais pas , 
comme au Brélil ou dans quelques îles, on ait pratiqué 
ces abominations de l’Europe ; mais ni à Cuba , ni à 
la Jamaïque , ni dans Hifpaniola , ni dans aucune 
île que j’aie parcourue, ni au Pérou , ni au Mexique 
où eft mon évêché , je n’ai entendu jamais parier de 
ces crimes , & j’en ai fait les enquêtes les plus exaûes. 
C’eft vous qui êtes plus cruels que les anthropophages ; 
car je vous ai vu drelfer des chiens énormes pour aller 
à la chalfe des hommes , comme on va à celle des 
bêtes fauves. Je vous ai vu donner vos femblables à 
dévorer à vos chiens. J’ai entendu des Efpagnols dire 
à leurs camarades : Prête - moi une longe d’Indien 
pour le déjeûner de mes dogues , je t’en rendrai 
demain un quartier. C’eft enfin chez vous feuls que 
j’ai vu de la chair humaine étalée dans vos boucheries , 
foit pour vos dogues , foit pour vous-mêmes. Tout 
cela , continue-t-il , eft prouvé au procès , 8c je jure 
par le grand Dieu qui m’pcoute , que rien n’eft plus 
véritable. 

Enfin , las Cajas obtint de Charles - Quinl des lois 
qui asrrêtèrent le carnage réputé jufqu’alors légitime, 
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attendu que c’était des chrétiens qui malTacraient des 
inüdelles. 


Confpiration contre Mérindol. 

L A ptofcription juridique des habitans de Mérindol 
8c de Cabrière , fous François I , en 1546 , n’eft à la 
vérité qu’une étincelle en comparaifon de cet incendie 
univerfel de la moitié de l’Amérique. Il périt dans 
ce petit pays environ cinq à fix mille perfonnes des 
deux fexes 8c de tout âge. Mais cinq mille citoyens 
furpaffent en proportion , dans un canton fi petit , le 
nombre de douze millions dans la vafte étendue des 
îles de l’Amérique , dans le Mexique , 8c dans le Pérou. 
Ajoutez furtout que les défallres de notre patrie nous 
touchent plus que ceux d’un autre hémifphère. 

Ce fut la feule profeription revêtue des formes de la 
juflice ordinaire; car les templiers furent condamnés 
par des commilfaires que le pape avait nommés , 8c 
c’eft en cela que le malfacre de Mérindol porte un 
caraélère plus affreux que les autres. Le crime eft 
plus grand quand il eft commis par ceux qui font 
établis pour réprimer imes 8c pour protéger 

l’innocence. 

Un avocat-général du parlement d’Aix , nommé 
Guérin , fut le premier auteur de cette boucherie. 
C'éiait , dit l’hiftorien Cèjar Kojïradamus . un homme 
noir ainfi. de corps que d'ame , aidant froid orateur que 
perféculeur ardent h calomniateur effronté. Il commença 
par dénoncer en 1540 dix-neuf perfonnes au hafard' 
comme hérétiques. Il y avait alors un violent parti 


Digitized by Google 



CONTRE LES PEUPLES. 3?3 

dans le parlement d’Aix , qu’on appelait les brûleurs. 
Le préfident d'Oppède était à la tête de ce parti. Les 
dix-neuf accufés furent condamnés à la mort fans être 
entendus ; & dans ce nombre il fe trouva quatre 
femmes 8c cinq enfans qui s’enfuirent dans des 
cavernes. 

11 y avait alors , à la honte de la nation , un inqui- 
fiteur de la foi en Provence ; il fe nommait frère Jfean 
de Rome. Ce raalheureux accompagné de fatellites 
allait fouvent dans Mérindol 8c dans les villages 
d’alentour ; il entrait inopinément 8c de nuit dans les 
maifons où il était averti qu’il y avait un peu d’argent ; 
il déclarait le père, la mère 8c les enfans hérétiques , 
leur donnait la quelUon , prenait l’argent , 8c violait 
les filles. Vous trouverez une partie des crimes de ce 
fcélérat dans le fameux plaidoyer d'Aubri, 8c vous 
remarquerez qu’il ne fut puni que par la prifon. 

Ce fut cet inquifiteur qui , n’ayant pu entrer cher 
les dix-neuf accufés , les avait fait dénoncer au par- 
lement par l’avocat-généralCtten», quoiqu’il prétendît 
être le feul juge du crime d’héréfie. Guérin 8c lui 
foutinrent que dix-huit villages étaient infeélés de cette 
pelle. Les dix-neuf citoyens échappés devaient , félon 
eux , faire révolter tout le canton. Le préfident 
d'Oppède , trompé par une information frauduleufe 
de Guérin , demanda au roi des troupes pour appuyer 
la recherche 8c la punition des dix-neuf prétendus 
coupables. François I , trompé à fon tour , accorda 
enfin les troupes. Le vice-légat d’Avignon y joignit 
quelques foldats. Enfin en 1544, d'Oppèdeîc Guérin à. 
leur tête mirent le feu à tous les villages ; tout fut tué, 
8: Aubri rapporte dans fon plaidoyer que plufieurs 
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foldals aflbuvirent leur brutalité fur les femmes 8c fur 
les filles expirantes qui palpitaient encore. G’eû ainfi 
qu’on fervait la religion. 

Quiconque alu l’hiftoire fait alTez qu’on fit juftice ; 
que le parlement de Paris fit pendre l’avocat-général , 
& que le préfident d' Oppede échappa au fupplice qu’il 
avait mérité. Cette grande caufe fut plaidée pendant 
cinquante audiences. On a encore les plaidoyers, ils 
font curieux. D'Oppêde 8c Guérin q^léguaient pour 
leur j unification tous les paUages de l’Ecriture , où il 
efi dit : 

Frappez les habitans par le glaive , détruifez tout 
jufqu’aux animaux, {a) 

Tuez le vieillard, l’homme, la femme, & l’enfant 
à la mamelle. ( b j 

Tuez l’homme , la femme, l’enfant fevré , l’enfent 
qui tette, le bœuf, la brebis, le chameau 8c l’âne, (c) 

Ils alléguaient encore les ordres 8c les exemples 
donnés par l’Eglifc contre les hérétiques. Ces exemples 
Sc ces ordres n’empêchèrent pas que Gturin ne fût 
pendu. C’efl; la feule profeription de cette efpcce qui 
ait été punie par les lois , après avoir été faite à l’abri 
de ces lois mêmes. 

Confpiration de la S' Barthélemi. 

I L n’y eut que vingt-huit ans d’intervalle entre les 
maüacres de Mérindol 8c la journée de la St Barthé- 
lemi. Cette journée fait encore drelTer les cheveux a 
la tête de tous les Français, excepté ceux d’un abbé (’■') 

(a) Deut. cbap. XIII. 

chap. XVI. 

(c) Premier liv. des Rois, cliap. XV. 

( * ) Cttveirae, 
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qui a ofé imprimer en 175S une efpèce d’apologie 
de cet événement exécrable. C'eft ainll que quelques 
cfprits bizarres ont eu le caprice de faire l’apologie du 
diable. Ce ne fiU , dit-il , qu'une aj^aire de projeription. 
Voilà une étrange exeufe ! il femble qu’une affaire de 
profeription foit une chofe d’ufage, comme on dit , 
une affaire de barreau , une affaire d’intérêt , une 
affaire de calcul , une affaire d’églife. 

Il faut que l’efprit humain foit bien fufccptible de 
tous les travers , pour qu'il fe trouve au bout de près 
de deux cents ans un homme qui de fang-froid entre- 
prend de juflifier ce que l’Europe entière abhorre. 
L’archevêque Perejixe prétend qu’il périt cent mille 
Français dans cette confpiration religieufe. Le duc de 
Siàli n’en compte que foixante Sc dix mille. Monfieur 
l’abbé abufe du martyrologe des calvinilles , lequel n’a 
pu tout compter, pour affirmer qu’il n’y eut que quinze 
mille viftimes. -Eh ! monfieur l’abbé ! ne fcrait-ce rien 
que quinze raille perfonnes égorgées, en pleine paix , 
par leurs concitoyens ! 

Le nombre des morts ajoute , fans doute , beaucoup 
à la calamité d’une nation , mais rien à l’atrocité du 
crime. Vous 'prétendez , homme charitable , que la 
religion n’eut aucune part à ce petit mouvement 
populaire. Oubliez - vous le tableau que le pape 
Grégoire XIII fit placer dans le Vatican , 8c au bas 
duquel était icrw.Pontifex Coligniinecem probat. Oubliez- 
vous fa proceffion folemnellc de l’églife Pierre à 
l’églife S‘ Louis , le Te Deum qu’il fit chanter , les 
médailles qu’il fit frapper pour perpétuer la mémoire 
de l’heureux carnage de la St Barthélerai? Vous n’avez 
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peut-être pas vu ces médailles ; j’en ai vu entre les 
mains de M. l’abbé de Rothelin. Le pape Grégoire y 
ell repréfenté d’un côté , 8c de l’autre c’eft un ange 
qui tient une croix dans la main gauche 8c une épée 
dans la droite. En voilà-t-il alTez , je ne dis pas pour 
vous convaincre , mais pour vous confondre .>* 

Confpiralion d Irlande. 

La conjuration des Irlandais catholiques contre 
les protellans , fous Charles 1 , en 1 64 1 , eft une fidelle 
imitation de la S‘ Barthelemi. Des hiftoriens anglais 
contemporains, tels que le chancelier Clarendon 8c un 
chevalier Jean Temple , alTurent qu’il y eut cent cin- 
quante mille hommes de maffacrés. Le parlement 
d’Angleterre, dans fa déclaration du 25 juillet 1643 > 
en compte quatre-vingts mille : mais M. Brooke, qui 
paraît très-inftruit , crie à l’injuftice dans un petit 
livre que j’ai entre les mains. Il dit qu’on fe plaint à 
tort ; 8c il femble prouver affez bien qu’il n’y eut que 
quarante mille citoyens d’immolés à la religion , en y 
comprenant les femmes 8c les enfans. 

Confpiralion dans les vallées du Piémont. 

J’ O M E T s ici un grand nombre de proferiptions 
particulières. Les petits défallres ne fe comptent 
point dans les calamités générales ; mais je ne dois 
point palier fous filence la profeription des habitans 
des vallées du Piémont en 1655. 

C’efl une chofe allez remarquable dans l’hiftoire 


Digitized by Google 



CONTRE LES PEUPLES. 377 

que ces hommes , prefquc inconnus au relie du 
monde , aient perfévéré conftamment , de temps 
immémorial, dans des ufages qui avaient changé par- 
tout ailleurs. Il en cft de ces ufages comme de la 
langue : une infinité de termes antiques fe confervent 
dans des cantons éloignés , tandis que les capitales & 
les grandes villes varient dans leur langage de fiècle 
en fiècle. 

Voilà pourquoi l’ancien roman, que l’on parlait du 
temps de Charlemagne, fubfifle encore dans le patois du 
pays de Vaux , qui a confervé le nom depaj/s Roman. 
On retrouve des vefliges de ce langage dans toutes les 
vallées des Alpes 8c des Pyrénées. Les peuples voifins 
de Turin qui habitaient les cavernes vaudoifes , 
gardèrent l’habillement , la langue , 8c prefque tous 
les rites du temps de Charlemagne. * 

On fait aflez que dans le huitième 8c dans le neu- 
vième fiècle , la partie feptentrionalc de l’Occidentne 
connaiifait point le culte des images ; 8c une bonne 
raifon , c’ell qu’il n’y avait ni peintre ni fculpteur : 
rien même n’était décidé encore fur certaines quellions 
délicates , que l’ignorance ne permettait pas d’appro- 
fondir. Quand ces points de controverfe furent arrêtés 
Sc réglés ailleurs , les habitans des vallées l’ignorèrent ; 
8 c étant ignorés eux-mêmes des autres hommes , ils 
relièrent dans leur ancienne croyance ; mais enfin , 
ils furent au rang des hérétiques 8c pourfuivis comme 
tels. 

Dès l’année 1 4S 7 , le pape Innocent F/// envoya dans 
le Piémont un légat nommé Albertus de Capitoneis , 
archidiacre de Crémone , prêcher une croifade con- 
tr’eux. La teneur de la bulle du pape eft fingulière. 
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I 

Il recommande aux inquifiteurs , à tous les ecclé- 
fiaftiques , 8c à tous les moines , » » de prendre unanime- 
» ment les armes contre les Vaudois , de les écrafer 
» > comme des afpics , 8c de les exterminer faintement. m 
Jn hareticos armis injurgant , eqfqtie vdut afpides venenojos 
conculccnt , ù ad tam Janilam exterminalionem adhibeant 
omnes conatus. 

La même bulle oêlroie à chaque fidelle le droit de 
s’emparer de tous les meubles 8c immeubles. des 
>> hérétiques , fans forme de procès. t^Bona quœcumqw 
mobüia <b immobilia qtûbujctanque licite occupandi , ùc. 

£t par la même autorité elle déclare que tous les 
magiftrats qui ne prêteront pas main-forte feront 
privés de leurs dignités : Seculares hmoribui , titulis , 
Jeudis , privilegiis privandi. 

Les Vaudois ayant été vivement pcrlécutés , en 
vertu de cette bulle , fe crurent des martyrs. Ainfi 
leur nombre augmenta prodigieufement. Enfin la 
bulle à' Innocent VIII fut mifc en exécution à la lettre , 
en 1655. Le marquis dtPianeJfe entra le 15 d’avril 
dans ces vallées avec deux régimens , ayant des 
capucins à leur tête. On marcha de caverne en 
caverne , 8c tout ce qu’on rencontra fut malfacré. On 
pendait les femmes nues à des arbres , on les arrofait 
du fang de leurs enfans , 8c on empliilait leur matrice 
de poudre à laquelle on mettait le feu. 

Il faut faire entrer , fans doute , dans ce trifte 
catalogue les maffacres des Cévènes 8c dû Vivarais 
qui durèrent pendant dix ans , au commencement de 
ce fiécle. Ce fut en effet un mélange continuel de 
proferiptions 8c de guerres civiles. Les combats , les 
aifafQnats , 8c les mains des bourreaux ont fait périr 
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près de cent mille de nos compatriotes, dont dix mille 
ont expiré fur la roue , ou par la corde , ou dans les 
flammes , fi on en croit tous les hiftoriens contem- 
porains des deux partis. 

Eft-cc l’hiftoire des ferpens 8c des tigres que je viens 
de faire ? non , c’eft celle des hommes. Les tigres 8c 
les ferpens ne traitent point ainû leur efpèce. C’eft 
pourtant dans le fiècle de Cicéron, de PoUion, d'Auicus, 
de Varius , de Tibulle , de Virgile , ôl Horace , c{\iÂuguJle 
fit fes proferiptions. Les philofophes de Thon 8c 
Montag7u,\e chancelier deVHoJpital vivaient du temps 
de la St Bartheicmi ; 8c les mafhtcres des Cévcncs font 
du fiècle le plus ftorilTant de la monarchie françaife. 
Jamais les efprits nc^furent plus cultivés , les talens 
en plus grand nombre , la politefle plus générale. Quel 
contrafte , quel chaos , quelles horribles inconfé- 
quences compofent ce malheureux monde ! On parie 
des pelles , des tremblemcns de terre , des embrafe- 
mens , des déluges , qui ont défolé le globe ; heureux , 
dit-on , ceux qui n’ont pas vécu dans le temps de ces 
bouleverfemens ! Difons plutôt : heureux ceux qui 
n’ontpas vu les crimes que jeretrace ! Comment s’eft-il 
trouvé des barbares pour les ordonner , 8c tant d’autres 
barbares pour les exécuter? Comment y a-t-il encore 
des inquifiteurs 8c des fiarailiers de l’inquifition ? 

Un homme modéré , humain , né avec un caraâère 
doux , ne conçoit pas plus qu’il y ait eu parmi les 
hommes des bêtes féroces ainfi altérées de carnage , 
qu’il ne conçoit des métamorphofes de tourterelles 
en vautours ; mais il comprend encore moins que ces 
monftres aient trouvé à point nommé une multitude 
d’exécuteurs. Si des officiers 8c d£S foldats courent au 
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combat fur un ordre de leurs maîtres , cela eft dans 
l’ordre de la nature ; mais que fans aucun examen 
ils aillent aflafliner de fang-froid un peuple fans 
défenfe , c’eft ce qu’on n’oferait pas imaginer des 
furies mêmes de l’enfer. Ce tableau foulève tellement 
le cœur de ceux 'qui fe pénètrent de ce qu’ils lifcnt , 
que pour peu qu’on foit enclin à la trillelfe , on eft 
fâché d’être né ; on eft indigné d’être homme. 

La feule chofe quipuiffe confolcr , c’eft que de telles 
abominations n’ont été commifes que de loin-à-loin : 
n’en voilà qu’environ vingt exemples principaux dans 
l’efpace de près de quatre mille années. Je fais que 
les guerres continuelles qui ont défolé la terre font 
des fléaux encore plus deftruâeyrs par leur nombre 
& par leur durée ; mais enfin , comme je l’ai déj à dit , 
le péril étant égal des deux côtés dans la guerre , ce 
tableau révoltebien moins que celui desproferiptions, 
qui ont toutes été faites avec lâcheté , puifqu’elles 
ont été faites fans danger , 8c que les Sylla 8c les 
Augujlt n’ont été au fond que des alfaffins qui ont 
attendu des paflans au coin d’un bois , 8c qui ont 
profité des dépouilles. 

La guerre paraît l’état naturel de l’homme.s Toutes 
les fociétés connues ont été en guerre , hormis les 
brames 8c primitifs que nous appelons quakers , 8c 
quelques autres petits peuples. Mais il faut avouer 
que très-peu de fociétés fe font rendues coupables de 
ces affaffinats publics appelés projeriptions. Il n'y en 
a aucun exemple dans la haute antiquité , excepté 
chez les Juifs. Le feul roi de l’Orient qui fe foit livré 
à ce crime eft Mithridaie ; 8c depuis Augujie il n’y a 
eu de proferiptions dans notre hémifphère que chez 
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les chrétiens qui occupent une très-petite partie du 
globe. Si cette rage avait faifi fouvent le genre- 
humain , il n’y aurait plus d’hommes fur la terre , 
elle ne ferait habitée que par les animaux qui font 
fans contredit beaucoup moins méchans que nous. 
C’eft à la philofophie , qui fait aujourd’hui tant de 
progrès , d’adoucir les mœurs des hommes ; c’eft à 
notre liècle de réparer les crimes des Cèdes paffés. Il eft 
certain que quand l’efprit de tolérance fera établi , on 
ne pourra plus dire : 

Ætas parentum pejor avis tulit 
Nos nequiores, mox daturos 
Progeniem vitiofiorem. 

On dira plu tôt , mais en meilleurs vers que ceux-ci : 

Nos aieux ont été des monftres exécrables. 

Nos pères ont été méchans; 

On voit aujourd’hui leurs enfans. 

Etant plus éclairés , devenir plus traitables. 

Mais pour ofer dire que nous fommes meilleurs 
que nos ancêtres , il faudrait que nous trouvant dans 
les mêmes circonftances qu’eux, nous nous abftinffions 
avec horreur des cruautés dont ils ont été coupables ; 
& il n’eftpas démontré que nous fulfions plus humains 
en pareil cas. La philofophie ne pénètre pas toujours 
chez les grands qui ordonnent, 8c encore moins chez 
les hordes des petits qui exécutent. Elle n’eft le 
partage que des hommes placés dans la médiocrité , 
également éloignés de l’ambition qui opprime , 8c de 
la balTe férocité qui eft à fes gages. 
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Il eft vrai qu’il n’eft plus de nos jours de perfécu- 
tions générales ; mais on voit quelquefois de cruelles 
atrocités. La fociété , la polkeiTc , la raifon infpirent 
des moeurs douces ; cependant quelques hommes ont 
cru que la barbarie était un de leurs devoirs. On les 
a vus abufer de leurs miférables emplois fi fouvent 
humiliés , jufqu’à fe jouer de la vie de leurs femblables 
en colorant leur inhumanité du nom de juftice; ils 
ont été fanguinaires fans néceflité : ce qui n’cft pas 
même le caraélère des animaux carnaffiers. Toute 
dureté qui n’eft pas néceflaire eft un outrage au genre- 
humain. Les cannibales fe vengent , mais ils ne font 
pas expirer dans d’horribles fupplices un compatriote 
qui n’a été qu’imprudent. (*) 

Puiffent ces réflexions fatisfaire les âmes fenfibles 
& adoucir les autres ! 

AlluGon au fuppUoe du chevalier de la Barrr. ( Voyez le Tome 11 
de Politique 6* LegîJlatÎQn, 
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